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(^IPil nom foit permis de faire 
précéder les Contes de iî/. Beïiqjjin 
par deux des -mètres: on verra par 
eux la Jtrnplicité dont ce genre 
eji fufceptible & les principes qui 
doivent diriger ceux qui le cultive , 
ceux au moins qui. me Semblent 
devoir les diriger. Nous laiffons 
au Le&eur intelligent à les faifir; 
< A iij 



fat cboifi mes exemples pour îè 
JPeuplé : iant i autres s^oc<:upent 
di ceux qui ni croyant plus têtre^ 

liATJSANKS» U I May 1784* ^ 



r- [ 



L'AMI 






L' A M I 

LE PETIT THOMAS, 

X Homas avpit fîx ans : il nVcoic pas 
michant , itiaîs fa meré ne lui refufoît 
rien ^ & fon père craignoit de le faire 
pleurer en ne lui donnant pas ce qu'il 
demandoit : fes fantaifies devenoient 
toujours plus fréquences & on ne put les 
fetisfaîre toutes , car fon père &. fa 
mère ëtoient pauvres , & ils vivoîent un 
jour de ce qu'ils âvoient gagné le jour 
précédent : il devint de mauvaîfe hu- 
meur , capricieux , mutin y il vouloit 
tout ce qu'il voyoît , on ne pou voit le 
lui donner & il alloit bouder dans xxn 
coin , gâtoit le mur pour s'amufcr , fai* 
À iv 
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« xjp PETIT Thomas. 

foit des trous â fon habit pour marquer 
fa colère & fe venger , ne faifoit rien 
de ce qu'on vouloit qu'il fît, & fouvent 
il faifbit le contraire. 

Sa mère & fon père s'en afRîgeoîent, 
& le crurent mëchant. ^^H^las! difoit 
^ la mère , j'efp^raîs que notre petit 
9> Thomas nous confoleroit dans nos 
99 chagrins , qu'il nous aideroit dans 
p> nos befoins , qu'il donneroit de la 

V joie à notre vieillefTe , & qu'après 
» avoir travaillé pour le nourrir & Té- 

V lever , il travailleroit à fon tour 
^ quand nous ne le pourrions plus ; & 
^> voilà Qu'il ajoute à nos peines ! II a 
9} le cœur mauvais , difoit le père s il 
9} fe fera haïr de tout le monde & ne 
9> recevra de fecours de perfonne : il 
f> fera quelque méchante aâion , il fera 
fy emprifonné & puni. ; il vivra dans la 
9> honte & le malheur. Oh ! puifTai-je 
n être mort avant que cela arrive ! " 

Ces penfées affligeantes revenoient 
fouvent -, elles les attriftoient j ilsnefe 
levoient plus , ils ne travailloient plus 
avec joie, il n'y avoit plus de gaieté à 
leurs petits repas ; le chagrin les rendit 
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languifTans & foibles ; bientôt les for- 
ces leur manquèrent pour le travail. 
Un matin qu'ils s'^toîent plus affliges 
qu'à l'ordinaire , ils fe fentirent fi af- 
foiblis qu'ils ne purent fe lever : ils de- 
meurèrent au lit. Thomas fe leva , & 
vint leur demander fon déjeuné. Sa 
mère lui répondit qu'elle étoit malade & 
ne pouvoit s'habiller pour le préparer. 
Thomas bouda 5 fa mère pleura , fon 
père foupijfra. Le petit homme attendit 
encore quelque tems ; mais voyant 
qu'on ne bougeoitpoînL,il prit fon parti, 
& alla chez un voifin demander du feu ; 
il en vouloir allumer chez lui : une pe- 
tite fille lui ouvrit la porte ; il entra. 
Qmq viens-tu faire ici ? lui dit le voifin 
d'un ton brufque (car il ne l'aimoitpas.) 
Je voudrois que vous me donnaffiez du 
feu. Prens - en , lui dit-il , puifqu'on 
t'a laifTé entrer j mais ne t'avifes pas de 
te préfenter jamais ici. Thomas êtoit 
fier,ce ton méprifant l'ofFenfa, & il for* 
tit n^cme fans prendre du feu. , 

Il alla chez un autre voifin qui ouvrit 
fa porte , & voyant que c'étoit Tho- 
mas , la referma brufquement fans Té* 
' A V 
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coûter. Rebuta par-tout , îl vînt pofer 
la pelle à feu dans fa maifon ; puis cou- 
rut chez une bonne femme dija âg^e , 
& qui lui avoit danné autrefois bien des 
bonbons : îl luidemanda à déjeuner, 
Françoife Ç c*<?toit le nom de cette fem^ 
nje\) lui demanda pourquoi fa mère ne 
lui avoit pas donné fon déjeûné. Elle 
eft au lit , dit Thomas. Et ton perè ? 
11 eft auflî au lit : ils difent qu^ils font 
malades. Et tu les laifTes , tu les aban- 
donnes pour me demander â déjeuner ! 
Va , je n'ai rien pour toi. Si j'avois 
plus qu'il né faut pour me nourrir, je le 
donnerois â de pauvres enfans qui ai- 
ment leurs parens & font toute leur 
joie, tandis que toi , tu fais le tourinent 
des tiens. 

Thomas fortit en pleurant , & re- 
vint lentement à la maifon : en chemin, 
îl fe rappella qu'il avoit fait quelquefois 
le malade fans l'être , & s'imagina qu'il 
en étoit de même de fon père & de fa 
mère. Pour s'en affiirer , il monta fur 
une petite chaife , entr'ouvrit les ri- 
deaux & regarda fts parens : il vit leurs 
vifages pâles & abattus j il vit les lar- 
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mes couler le long de leurs joues , & il 
en fut frappe : ëmu,, il ferma les ri- 
deaux & s'afllt au pied du lit ^ appuyant 
fa tête fur fes deux mains. »Que je fuis 
n malheureux ! difoic*il. Si mes parens 
w meurent , que ferai-je? On ne veut 
» pas me recevoir ^ on me chafTe de 
« par- tout , on me refufe un morceau 
w de pain. J'ai donc bien été fh^chant, 
fy Ma pauvre mère , combien vous 
9> m'aimiez; combien je vous ai affli*^ 
9} gee ! Et mon père , mon père ' — ils 
w vont mourir peut-être ! '' 

Il rêva encore quelque tems , puis 
retournant chez le premier voifin qui 
Tavoit d^ja fi mal reçu , il demande 
avec honnêteté qu'on lui prête un peu 
de pain & un peu de lait pour faire le 
déjeune de Cqs parens. Son ^ ton humble 
& doux , fa triftefîe le font dcooter. 
w Tiens," lui dit cet hommes » pnifqùe 
w tu es honnête , je ne veux pas te re^ 
py fufer. Prèns la moitié de ce paÎR , 
» la moitié de ce lait , & va faire Je 
fy déjeûné de tes parens : il (sft bien 
i) jufte que tu le leur prépares ^ candis 
P9^ qu'ils travaillent pour toi. " Tboro»» 

A YJ 
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n'ayoic pas ofé dire qu'ils Croient ma- 
lades , parce quMl craignoit des repro- 
ches lemblabies à ceux que lui avoit fkit 
Françoife y quoiqu'il les méritât moins 
alors : & c'eft pour cela que le voifin 
n'y alla pas lui-même ,• car il aimoit le 
père & la mère du jeune garçon. 

Thomas porta le lait & le pain à fa 
cuifine ; puil alla chercher du feuf mît 
des brins de bois defTus , & du plus 
gros enfuite comme il l'avoit^ù faire à 
la mère : le bois s'enflamme , il appro- 
che le lait dans un pot de terre -, puis 
il porte une petite table prés du lit. La 
mère s'en apperçoit. w Que ftit notre 
» garçon ," difoit-elle. w Rien de bon ^ 
yy peut-étre,rëpondoit le père. Elle de- 
fîrele fa voir , fait un effort pour s'af- 
feoir fur fon lit , & regardant au tra- 
vers de la fente des rideaux , elle voit 
la petite table y & Thomas qui appor- 
toit des tranches de pain , & deux 
écuelles. Elle le dit à fon mari : ;>Voîs, 
» difoit - elle , je crois que c'eft pour 
» nous .qu'il fait cela : car pourquoi ces 
r deux icuelles ? PIut-à-Dieu ! dit le 
^> père \ je n'ai pas faim ; mais j'aime- 
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9y rois voir qu'il eft meilleur & qu'il 
w nous aime plus que je ne croyois. " 

Thomas vient enfin avec le laie dëja 
chaud ; il en remplie les ^cuelles y & 
ouvrane les rideaux, w Tiens maman , 
» dit - il ; tiens papa y voilà pour dé- 
» jeûner.— Et c'eft toi qui l'as fait? dit 
79 le père; où as -tu pris ce lait & ce 
yy pain ? '^ Il répond que le voîfin a bien 
voulu lui prêter Tun & l'autre. Le père 
& la mère pofent leurs Rouelles ; leurs 
yeux font/ ranimés par la joie : viens ^ 
7y mon enfant , viens : tu n'es pas më- 
yy chant comme nous le croyions ; tu 
yy nous rends la vie \ " & tous deux lui 
tendent leurs bras. Il s'y jeté , il pleure 
av,ec eux , leur demande pardon de les 
avoir affliges,& les afliire qu'ils n'auront 
plus déformais qu'à fe louer de lui. 

H écoit encore dans leurs bras , IprC- 
que Fraifçoîfe entra portant fondéjednié 
qu'çUe venoit partager avec fes voîfin^ 
malades. Elle fut émue de ce fpedacle ' 
intéreflant , verfa des larmes de ten- 
drefTe , & bénit le petit Thomas qui lui 
fît les carefles les plus touchantes. Ils 
déjeunèrent tous enfemble ; & jamais 
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repas ne leur avoic paru plus agréable & 
plus doux. 

La joie rendit bientôt des forces à 
ce bon père , à cette tendre mère j ils 
gu^riflent : Thomas fut heureijx , il fe 
ht aimer de fes voifins y chérir de fes 
parens & de Françoife qui lui fit du 
hien auffi long- tems qu'elle vëcut. 



AMÉLIE. 



A 



M^îe avoît à peine fix ans 5 elle 
aimoît beaucoup fa maman , &'vouloît 
la fuivre par-tout. Un jour la mère d'A- 
mélie voulut aller elle • même au mar-» 
ché , & là petite fille la pria de Py me- 
ner auflî. » Tu m'embarafieras , lui di- 
foit fa mère : " Non , maman , non , 
je ne t'embaraflerai point , r^pondoit la 
fille , & on ne put lui refufer ce qu'elle 
demandoit. 

Elles partent enfeitible : leur maifon 
ëtoit dans la campagne , le chemin ^toit 
mauvais , Amélie Itoit fouvent obligée 
de marcher derrière fa maman ^ qui 
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alors ne pou voit lui donner la main. En 
approchant de la ville , le chemin |fe 
trouva rempli de gens qui s*y rendoient 
cm qui en venoient : des hommes fépa- 
roient quelquefois Aniéjie de fa maman 
fans qu'elle s'en mît en peine , parce 
qu'elle Tavoît bientôt retrouvée. Mais 
plus elles s'approchoîent de la ville , 
plus la foule augmentoit : malgré Tin- 
quiétude que cette foule devoit donner 
à la jeune Amélie , une efpece de bou- 
tique portativeétalée frappe fes regards: 
elle y voit des poupées , des caroflès 
qui avoient des cochers dont la mine 
ëtoit plaifafite , de petites figures qui 
danfbîent quiand on faîfoit mouvoir une 
manivelle , & d'autres objets encore in- 
connus pour elle \ ce fpedacle l'arrête, 
un moment , elle veut voir , toucher , 
connoître ces petites figures j puis tout- 
à-coup elle fe retourne & ne voit plus 
fa màrtiart ; elle s'efforce d'avancer , 
elle l'appelle , & monte fur une motte 
de terre pour voir fur 1^ tètQ des autres : 
c'eft en vain : elle ne Ja voit plus , fa 
voh ne lui répond plus , & la petite fille 
effrayié n'ofe s'abandonner parmi tant 
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d'hommes & de femmes qui fe croifent 
& fe heurtent ; elle fe retire dans un 
coin, appelle encore fa maman & pleurq. 
Ceux qui pafToient près d'elle la re- 
gardoient : l'un difoit : Voilà une petite 
nlle bien d^folée : Un autre lui deman- 
doit ce qu'elle avoit perdu , & quand 
elle l'avoit dit : Confole-toi , lui. vi^ 
pondoit-on : elle reviendra. Un troi- 
iîeme lui dit : // ne faut pas pleurer j 
mon enfant , tes pleurs ne te feront 
point retrouva ta mère : & tous conti* • 
nuoient leur chemin* 

Enfin une fayfanne d^ja vieille , qui 
^toit boîteufe,&quî,pour porter des œufs 
& du beurre au marché , s'aidoit d'une 
petite canne, s'arrêta vers ejle & fut fen- 
fible à fa douleur, yy Et où alloit votre 
» mère quand vous l'avez perdue, " de- 
manda la bonne femme \ elle alloit au 
marché,réponditAmélie.Ehbien,confo- 
lez-vous,dit la payfannej venez avec moi 
au marché, nous l'y trouverons, & 
fans doute elle vous y cherche Amélie 
donna la main à la bonne vieille hou 
teufe, & elles vinrent au marché. Com* 
me elles y entroient ^ Am«îlie apperçut 
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la mère ; elle fit un cri & la mère ac- 
courut > elle la prît dans fes-bras & lui 
dit : n To m'as caufê bien des peines » 
fy mon cher enfant s " & la petite fill^ 
{rfeuroit en care/Iànt fa maman. 

Elle Itii raconta comment elle Tavolc 
perdue , combien elle l'avoit appell^e^, 
& que cette femme feule avoit été 
bonne envers elle^ qu^elIe Tavoit con- 
foMe & conduite. La maman Ten re* 
merda y lui demanda fon nom , fa de» 
meure , acheta fes œufs & fon beurre ^ 
& lui en donna ce qu'elle voulut. Amé- 
lie lui fit mille careifes , & quand elle 
fut de retour â la maifon y elle m par* 
loit que delà bonne payfanne. 

Dés qu'il faifoit un beau jour, elle di^ 
foit à fa .maman: Allons che^ Toinette. 
Elles prenoient un pain blanc y du caf^^ 
& le lui portoient : elles goutôîenten- 
fenible avec du lait. La matibn etoit de 
bois & n'étoit pas grande, mais elfe ^toit 
propre : une peloufe verte , ombragée 
par àes arbres fruitiers , s'étendoit de- 
vant fa porte , & Amélie y danfoit avec 
une petite nièce de Toinette aufli bon- 
ne que fa tante. . 
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La mère d'Am^Ke achetoît tpujours 
le beurre & les œufs de la bonne fem- 
me , & trouvoit toujours qu'elle les 
mettoit à trop bas prix , & la payfanne 
qu*on lui en payoit toujoufs trop. Amé- 
lie & fa mère lui donnoient des fecours 
& des foins» , & lorfqu'à fon tour elle 
pouvoir leur faire plaifir , elle mettoit 
vite fon tablier blanc , prenoit fa canne 
& arrivoit efibufflée , mais joyeufe. 

Ainfi elles fe rendoient mutuelle* 
ment mille petits fervices & fe faifoient 
mutuellement plaifir,& la bonne femme 
fe r^jouifToit tous les jours d'avoir 
oblig^^ine petite fille dans la peine : elle 
n^auroit pas cru qu'en faifant ce qtie lui 
confeilloît fon bon cœur , elle alloic ft 
procurer tan t de jours heureux. 



LES JARRETIERES 

ET 
LES MANCHETTES. 



Louise. 

^E joli jour que celui des ^trennes ! 
Ah ! ma fœur ^ il me tarde bien qu'il 
arrive^ 

Sophie. 

Tiens , ne m'en parle pas. Ce mois 
crotté de Décembre me paroît plus 
long à lui feul que tout le refle de 
l'année. Que de belles chofes nous 
allons avoir! j'y rêve la nuit /ou je 
m'éveille pour y penfer. 

Louise. 
Te fouvien$-tu Tannée dernière 
comme tous les amis de papa & àt 
maman nous apportoient des bonbons 
& des joujoux ? Nous en avions tant 
quetious ne fayions gù les fourrer* 
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Sophie. 

Et la veille , comme le fallon fut 
^clair^ de bougies ! Je crois y être en- 
core. Il y avoit une grande table cou- 
verte de jolis pr^fens. Maman nous 
appella d'une voix douce. Venez, mes 
chères filles, recevez ces cadeaux d'anfli 
bon cœur que je vous les donne. Elle 
nous embrafToit, &: pleuroit de joie. 
Je ne fai jamais vue ii contente que 
ce jour-là, en nous voyant frapper 
dans nos mains & danfer , comme 
des folles , autour de la chambre. 

Louis e. 

Elle etoît , je crois , encore plus 
heureufe que nous. 

Sophie.. 
Il fembloit que c'^toit elle qui rece* 
voit (e^ ^trenne$. 

Louise. 

Il faut donc qu'il. y ait, un grand 
flaifîr à donner ! Saisrtu ce que nous 
.devrions faire , Sophie ? Nous fommes 
•bien petites , & nous ne poflfédons pas 
grana chofe. Mais nous pouvons encore 
nous procurer ce plaifîr. 
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Sqph-ie. 
Comment cela , ma fœur ? 
'y Louise, 

Ceft dans quinze jours le premier 
our d^ l'an , & nous avons de Targenc 
lans nôtre bourfe. . 

Sophie. 
Ouï , j'aî près de fix francs , moi. 
^u'en ferons-nous? 

Louise. 

Tu fais bien que c'eft après demain 
5. Thomas ,;féte de la paroifle ? Il y 

une fbire le long de, la rue. Il fau- 
ira nous lever de bonne heur« ^ bien 
ravailler y & apprendre avec foin tou- 
es nos leçons , pour qu'on , nous per- 
lette d'aller à, la foire raprès-mîdi. 
^ai douze francs en pièces de douze 
>ls. Nous prendrons chacune la mol- 
le de notre argent , & nous en ache- 
frons les plus jolies ehofe^* que nous 
Àurrons* trouver. Nous les porteront 
:i bien enveloppées i & la veille du 
remier de l'an , 4ious irons jdon^ner Jes 
trennes àiix eo&ns de la Portière* 
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Sophie. 

Mais il faudroit que les enfans de 
notre pauvre Frotteur en euflent auffi 
quelque chofe. 

Louise, 

Tu asraifoni je n'y fongeois pas. 
Oh ! comme ils vont fauter de joie ! 
Cette aubaine ne leur eft sûrement 
pas encore arrivée. 

Sophie. 

Nous ferons donc les premières qui 
leur aurons caufé ce plaifir ! O ma 
foeur ! il faut que. je t'embrafTe pour 
cette penfée. , 

Louis e. 

Ôuî : maïs un ntométjt, îî m'en vient 
une autre. Cet argent que nous vou- 
lons dépenfer. ...» 

Sophie- 
. Ëh bii^a! H eft à npus , & noqspou-* 
vpns en difpofer/çomme il Apus plajlc^ 

• ■ ''. -^ L O u ï-s E.;^'] ^ 
Je le fais aufli. Mais • • . . ' 






^'•« quoi donc? 

Louise. 



^^V^ fricote;/" "^ '^^'"'nencespâ; 
. Sophie. 

T« peux bientôt tr: 
anciettes. 11^" >? ^«' brode des 
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s O J H I B. 
Pourquoi donc , ma fœur ? 
L o u I s E. 

Nous lès porterons à notre papa y qui 
fe fera un plaifir de nous les acheter , 
& qui nous les paiera trois fois plus 
qu'elles ne valent , oh I j'en suis bien 
sûre. 

Sophie. 

Mais la foire tient après demain; 
& nous ne pouvons pas achever d'ici là, 
toi , tes manchettes , & moi , mes jar- 
retières. / , 

Louise. 

Cela n'eft pas nëceflaîre non plus. 
L'argent dont nous avons befoin après 
demain pour nos emplettes , nous pou- 
vons l'emprunter de notre bourfe , & 
nous ferons en <ftat de nous le rendre 
avant de donner nos étrennes. Ainfi 
nous pourrons dire , en tout^ vérité, 
que c'eft noys r mêmes' qui aurons fait 
ces cadeaux .aux 'pauvres enfans. 

S o PHI E. 
Voiik qui eft fort bien imagina. 
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Ceft toujours coi qui as le plus d'efprit; 
Il eft vrai que tu es Taînëe. 

L o tJ 1 5 £• 

Que nous ferons contentes d'avoir 
fu gagner de ^uoi donner tant de joie 
à de petits malheureux ! 

Sophie. 

Ohf fi c'itoit demain ^ ce grand 
jour ! 

L o U t S E. 

Il viendra bientôt â pr^fent; 8c 
nous aurons toujours du plaifîr à l'atr 
tendre* 
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j[E petit Abel , â peine âg^ de huit 
ans , venoit de perdre fa mère. Il en 
fut fi aSIig^ , que rien ne pouyoît lui 
rendre la gaieté* fi naturelle à fon âge. 
Sa tante fut obligée de le prendre che^ 
elle , de peur qu'il n'aigrit encore , par 
fa trifteilè ^ la douleur inconfolable de 
fon père. 

Ils alloîent cependant le voir quel- 
quefois. Abel quittoit alors fes habits 
de deuil ^ & quoiqu'il eût le chagrin 
dans le cœur ^ il s'efForçoit de prendre 
une figure joyeufe. M. Duval ëtoit fen- 
fible à cette attention délicate de fon 
fils^ mais il n'en refTentoit qu'avec plus 
d'amertume Je malheur d'avoir perda 
la mère de cet aimable enfant s & fon 
défefpoir le poufToit à grands pas vers 
le tombeau. 

Il y avoit près de quinze jours qu'A- 
bel n'étoit allé le voir* Sautante, fous 
différent prétextes ^ avoic toujours 



^ud^fes înftanœs. M* DuyaUtoitidan- 
gereufement malade. H n'ofbit demain 
der à embrafFer (on fils , craignant de 
hiî porter un coup trop douloureux par 
le fpeâacle de fon ^tat. Ces combats pa- 
ternels , joints à la violence de Tes re- 
grets , abattirent tellement fes forces , 
que bientôt il ne refta plus aucune efp^ 
rance de gu^rifon. il mourut en effet 
le dernier jour de l'année. 

Le lendemain Abel s'^toit ^yeilM 
de bonne heure , & il tourmentoit fa* 
tante , pour qu'elle le menât fouhaiter 
la bonne année à fon père. Il vit qu'on 
lui faifoit reprendre fes habits de deuil. 

Abel. 
Pourquoi ce vilain noir aujourd'hui 
que nous allons chez mon papa ? Qui 
cft donc mort encore ? 

Sa tante ëtoit (i affligée , qu'elle n^eut 
pas la force de lui répondre» 
Abel. 

£h bien ! fi vous ne voulez {»as me 
le dire , je lé deimander#f à mon papa. 

La bonne Dame ne put pas y tente 
plus long-temsj & laiflant éclater fa 
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douleur : C'eft lui , ij'^ft lui qui eff 
mort 4 dit -«lie. 

A B E X. 

Il eft morti O mon Dieu ^ ayez pi- 
tié de moi ! C'efl d'abord maman , & 
cnfuite mon papa. Pauvre petit enfant 
abandojuné que j^e fuis , fans père ni 
m^re ! O.mon papa !0 maman! 

Abel , à ce3 mots , tomba évanoui 
dans les bras de fa tante , qui eut beau'*- 
CQup de peine à le faire revenir^ 

Ne t'afHijp pas , lui difoit-elle ^ tes 
pare.ns te reftent encore. 
. Et ou dpflc? Où les retrouver? 

Sa Tante, 

Dans le Cîel , auprès du ton Dieu. 
11$ -fe trouvent heureux dans cette pla- 
ce , & ils auront toujours l'œil ouvert 
fût leur enfant. Si tu es fage , îionnéte 
i8c laborieux , ils prieront le Seigneur 
de t^ bépir. Le Seigneur n'a jamais 
abandonna perfonne , & fûrenxent il 
prendra foin dt toi. C'pft la dernière 
prière (]ue ton pgipa lui fit lûçr ^u foir 
en mourant 



A B E L. 
Hier atrfoirî quand je me r^jouîflo& 
de l'aller embraflfer aujourd'hui. Hîe« 
au fbir ! II n'eft donc pas encore à TR 
glife ?' Qma tante ! )e veux Je voir avant 
qu'on 1^ porte. Il n'a pas voulu nie faire 
fe« adieux. Ah ! il craîgnoît de m'afflî- 
ger , & je Taurois peut-être afflige moîv 
même. Maïs à prëfent que je ne lui eau- 
ferai plus de peine , je veux le voir pour 
h dernière foîa. Matante, ma chère 
taivte , je vous en fopplie. 

S A T AN r^. 
Eh bien , mon ami , nous irons ^ 
pourvu que tu fois tranquille. Tu Vois , 
à mes larmes , combien je fuis d(?fol& 
Savoir perdu ton père. H m'a fait dtf 
bien toute fa vie. JVtois pauvre , & je 
»e fubfiftois que par fes fecours. Tu 
vois cependant que je me r^figne à la 
Providence Elle veille pour nous.Tran- 
^illife-toi , mon petit ami. 

AB E t. ^ 
Il faut bien que je me tratiquillife. 
Mais , ma tante , menez - moi donc 
vofr encore mon papa. 

Biîj 



Sa tante le prit par la rxmn , & îk 
ferdrent. Le }our ^coit fombre ; i:l tom- 
boîc un bifoutllard ^pais ; Abel marchoit 
en pleurant. 

Lorfqu^ils arrivèrent devant la mai- 
fon^ ils la trauverenc tendue de noir* 
Le cercueil ëtoit fur la porte. Tous les 
amis de M. Duval étoient autour de luK 
Ils pleuroient, ils fanglottoient , ils 
iKfoient tous quefà vie avoit ^t^ pleine 
tf honneur & de probité. Le petit Abel 
fendit la prefTe , & le jetta fur le cer- 
cueil. D'abord il ne put proférer -une 
feule parole : enfin , il releva fa tétè e^ 
sMcrîant : O mon papa! regarde comme 
ton petit Abel pleure fur toi. Tu me 
confblois , lorfque maman mourut \ & 
pourtant tu pleurois toi - même* Je ne 
t^ai plus aujourd'hui pour meconfoler 
de t'avoîr perdu. O mon papa y mon 
bon papa ! 

Il ne put en dire davantage , fuffb- 
qué par la douleur. Sa bouche étoit ou* 
verte , & (a langue reftoit immobile* 
S^^ yeux tantôt nxes , tantôt hagards , 
. n'avoieht plus de larmes. Sa tante eut 
befoin de toutes fes forces pour Tarra- 



cher avec violence du cercueît , tant il 
le tenoit embraflTë. Elle le conduifit 
^hez une voifine ^ & la pria de le g^f- 
der jufqu'après l'enterrement de fon pè- 
re. Elle n'ofoit le prendre avec elie pour 
raccompagner. 

Bien tôt les cloches fonnerent l'heure 
àcs funérailles. Abel les entendit. La 
femme qui le gardoic ^tolt fortie ua mo- 
ment de la chambre. Il s'élance hors 
de la maifon , & court à l'EglIfe. Les 
Prêtres achevoient les prières des 
morts. On defcendoît le cercueil en 
filence. Un cri fe fait^en tendre : En- 
terrez-moi avec mon papa. -— Abel s'^ 
toit précipité dans la foffe. 

Comme tout le monde fut effraya ! 

On le retira pâle , défait , tout meur« 
tri , & on l'emporta hors de TEglife. 

Il fut prés de trois jours dans-u^ie dé- 
faillance continuelle. Sa tante ne le fai- 
foit revenir â lui , par intervalles, qu*en 
lui parlant de fon père. Enfin , fa pre« 
xniere douleur fe calma. Il ne pleuroic 
plus ; mais il étoit encore bien chagrin. 

M. Fr^mont , riche marchand de la 
ville ^ entendit parler de cette d«5plo- 

B iv 



rablc aventure. M. D^val ne Im avoît 
pas Iti inconnu. Il alla chez fa foetur 
pour voir le petic orphelin, Il fut tou- 
cha de fa triflefTe , le prit dans fa mai- 
ion y & lui tint lieu de père. Abel s'ac- 
coutuma bientôt à fe regarder comm£ 
fôn fils ; & il: gagnoit tous les jours 
ijuelque chofe dans fa tendreflè. A l'âge 
de vingt ans, il gouvernoit d^ja tout 
^e commerce de fon bienfaiteur , & le 
faifoit profpârer avec tant d'habileté , 
qoe M. Frëmont crut devoir liai c^der 
la moitié des profits , & lui donner fa 
fille en mariage. Abel avoit toujours 
foutenu fa tance de fes économies -, il 
eut le bonheur de la faire jouir d'une 
douce aifànce dans fa vièillefTe. Jamais 
le premier jour de l'an n'approchoît , 
qu'il ne fût faîfî d'une efpece de fio- 
vre , en fe rappellant ce qu'il avoit une 
fois éprouvé à cette époque ^ & il 
avouoit que ^'étoit aux fenfations donc 
il étoit alors affeâé , qu'il devoit les 
principes de courage , d'honneur & de 
droiture qu'il fuivit dans le long cours 
de fa vie. 
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COUPLETS 

De Maurice * , à Madame d^ 
Saint Autaire. 



Air : Je fuis Lindêr^ 

IJe tes bontés mille fonrces nouvelles ^ 
De jour en jour ^ fe répandent fur moi 9 
£t je tremblois que mon amour pour toi y 
Ke pût s'accroître , & redoubler comme elles» 

Mais non ^ Maman,, je n'aipln» rieaà cnûndsQ^ 
Tout à réavi vient ralFuicr )non cœiin 
Plus.de raifon pour fentir mon bonheur» 
Fins de moyens dç pouvoir te le peindre. 

Q^UE dé pliftlllrs , l-suv nouveau qui commencer^ 
Feroit goûter \ nos cœurs fatisfaits , 
S'il t'en effroi t autant pour tes bienfaits r 
%ie j'en aurai dans ma* reKonnoifihnce ! 



*• Voytz^ la prtmier€ fifte du fucni V^lumm 
ié V Année i7JSa* 

B V 
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fE premier jour de Tan , le petit 
Porphire entra , de bonne heure , dans 
Tappartement de Ion papa , qui n^ëtoit 
pas encore lèv^V II s'avança , en le 
feluant gravement , jufqu'^à trois pas 
de fôn Ht j & lui ayant fait encore 
une inclination refpeàueufe , il com- 
9iença ainfi , en enflant fa^ voix : 

Ainfî que les Romains s'adrefïbient 
autrefois des vœtix le premier jour de 
Fannie , ainfi , mon très-honorë père , 
|0 viens . .... Ah ! . . . • je viens 

Ici ^ le petit Orateur demeura coure* 
H eut bean frapper du pied y fe gratter 
£e front , fouiller dans toutes (es po!* 
ches., le refte de la harangue ne fe 
Crouvoit point. Le pauvre malheureux 
le tourmentoît & fuoit â groffcs gouc- 
IQS. M. deyeimx>nt. eut gitic de foa 
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embarras, II lui fit figne d'approcher j 
& Tayaut embraflK tendrement , îl lut 
dît : Voilà un fort beau difcours y mon 
£Is. £fi-ce toi qui Tas compafé ? 

P O R P H I R E. 
Non , mon papa , vous avez bien de 
fa bont^. Je n'en fais pas encore afles 
pour cela. C'eft mon frère qui eft en 
Rhétorique» Oh ! vous y auriez vu dit 
Tonfiant. Ceft tout en périodes , â ce 
qu'il m'a dit. Tenez , je vais le repaC» 
fer , rien qu'une fois , & vous verrez.' 
Voulez- vous toujours que je vous dife 
celui qui efi pour maman ? II eft cir^ 
àe Thiftoire Grecque. 

M. PE VermonT- 
Non y mon ami y cela n'éft pas n^ce& 
faire. Ta mère & moi y nous vous en 
£ivons le même gré , â toi & à ton 
frère- 

P o K F H I R E. 
Oh r il a bien été quinze jours â le 
compofer ,. & moi aufli long-tems à 
Rapprendre. Ceft trifte qw'il m'échappe 
précifément lorfqu'il fàlloit m'en fou- 
venir. Hier encore y je le déclamois ii 
B vjs 
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bîçn à votre tête à perruque ! Je Te 
lui récitai d\m bout à l'autre , faxis 
manquer une fois. Si elle pouvoit vous 
ïe dire ! 

M. DE VeRMONT, 

rétois alors dans mon cabinets Va J 
|e t*ai bien entendu, 

P OR P H I R E.. 

Vous m'avez entendu ? Ah ! mon 
papa , qjoe je vouis embraffe ! Je le 
difoi^ bien , n^eft-ce pas ? 

M. DE V E R M O N T. 

A merveille. 

P o R P H I R E.. 

Oh ! c'eû qu il ^toit beau I 
, • M. p E V E R M Q N T. 

Ton frère y a mis. toute fon ^loquen* 
ce. Mais , je te l'avoue , j'aurois mieux 
•aimé deux mots feulement , pourvJu 
qulk fuflent partis de ton cceur. 

P G R P H I- R E. 
Mais^ monfapa, fouhaitertoutnnî- 
aient la bonne année , c'eft bien fet l 
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M. deVermont. 

Oui , fi tu te bernois â me dire : 
Mon papa , je vous fouhaite une bonne 
année , accompagnée de plufieurs au- 
tres. Mais au Heu de ce compliment 
trivial , ne pouvois-tu pas chercher en 
toi-même ce que je dois defirer le plu« 
vivement dans cette année nouvelle ? 

PORPHIKE. 

Ce n^eft pas difficile , mon papa.' 
C^efl d'avoir une bonne fanté , dt 
conserver votre famille > vos amis & 
votre fortune , d'avoir beaucoup (te 
plaifir & point de chagrin. 

M. deVermont. ' 

Et ne me fouhaites-tu pas tout cela ? 

P O R P H I R E. 

O mon papa ! de tout mon cœur.. 
M. D E V E R M o N T,. 
#' Eh bien., voilà ton compliment tout 
4<-fàît. Tu vois. que. tu n-avois. befbimt 
de recourir â perfonne.. 

FORPHIR.E. 

Je ne croyois gas être, fi lavante 
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Maïs c'eft toujours comme cela , quand 
TOUS m'inftruifez. Vous me faites trou- 
ver des chofes que je n'aurois jamais 
cru favoîr. Me voilà maintenant en 
^tat de faire des complimens à tout le 
inonde. Je n^aurai qu*à leur adreffer 
celui que je viens de vous faire. 

M. DE Vermont. 

Il peut en effet convenir à beau* 
ço^p de gens. II y a cependant des 
différences â y mettre , fuivant les 
perfonnes à qui tu parleras.. 

P O R P H I R E. 
Je fens bien à- peu-près ce que vous 
voulez me dire \ mais je ne faurois le 
débrouiller tout feuL Expliquons cela 
i nous deux. 

M. D E' V-E R M O N T. 

Très- volontiers, mon ami. II eft 
des biens en g^n^ral qu'on peut fou* 
Jlaiter à tout le monde , comme cemt 
que tu me (bubaitois tout- â- l'heure. 
B en eft d'autres qui ont rapport à la: 
condition , à l'âge , & aux devoirs de. 
thacxm. Par exemgle ,, on geiit &ur 



haîter à une perfonne heureufe , 1^ 
durée de (on bonheur , â un malheu- 
reux , la fin defcs peines-, à un homme 
en place , que Dîeii veuille bJnîr fé& 
projets pour le bien public 5 qu^it lui 
donne la force d'efprit & le courage 
néceflaire pour les exécuter \ qu'il lui 
en faHe recueillir la récompenle dans, 
la félicité de fes concitoyens. A un 
vieillard, on peut fouhaîter une longue 
vie , exempte d'^incommodîtés ; â' des 
enfans , la cotifervation de leurs pa- 
ïens , des progrés rapides & fou tenus: 
dans leurs études , Tàmour de la fcience* 
& de la fagefle ; aux pères & aua 
œeres , le fuccès de leurs efpérances. 
& de leurs foins pour Téducation de 
leurs enfans ; toutes fortes de profpë^ 
rites â nos bienfaiteurs , avec la con^- 
tinuation de leur bienveillance* Onu 
Be doit pas même oublier fes enne- 
mis , & adreffer des vœux au Giel „ 
pour qu'il les fafle revenir de leur in^ 
juflice , & qu'it leur înfpire le defir dc: 
ie réconcilier avejc nous.. 

P O R P H I R E. 

O moa papa! que jje vous remercii&S 
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me voilà en fonds d€ complimens pouf 
tous ceux que je vais voix aujourd'hui. 
Soyez tranquille. Je faurai donner à 
chacun ce qui lui revient , fans avoir 
befoin àQS périodes de mon frère. 
Mais dites —moi ,. je vous prie y on a 
ces vœux dans le cœur toute Tannëa, 
pourquoi Ta bouche les dit-elle de prd- 
' férence le premier jour de Tan. ? 
M^ DE VERMaN T. 
Ceft que notre vie eft comme une 
échelle , dont chaque nouvelle année 
forme un échelon. Il eft tout naturel 
que nos amis viennent fe réjouV avec 
nons de ce que nous fommes parvenus 
â celui-ci , & nous marquent leiir vif 
defîr de nous voîf monter les autres, 
auifi heurenfèmem:. Comprends-tu l 
P OR PHI RE. 
Fort bien y mon papa* 

At D E V E RMO N T.. . 

Je puis encore: t'expliquer ceci par 
une.autre comparaifon;. 

PORPHIRE.. 

Ah ! voyons , je vous grî'ei. 



M. D B V E R M O N T. 

Te fouviens-tn du jour où nous alli« 
mes vifîter Notre-Dame ? 

PORPHIRE. 
G mon papa \ quelle belle per/pec- 
thre on a du haut des tours ! On dé- 
couvre toute la campagne des envie- 
rons. 

M. DE Vermont* 

Saint-Cloud s'offrit â notre vue j & 
comme tesyeuTTne font pas encore fort 
exerces â mefurer les dîftances , tu nie 
propofas d'y aller dîner â pied. 

PORPHIRÉ. 

Eh bien ! mon papa , eft-çe que je 
ne fis pas gaillardement le chemin ? . 

M. DE V E R M o N T. 

Pas maL Je fus aflTez. content de tes 
jambes^ Mais c'eft q.ue j'eus la précau- 
tion de te faire afleoir à tous les Milles. 
P o R P H I R E. 

Il eft vrai. Ce n'eft pas mal imagîiié 
au moins, d'avoir mis de ces fierrcs 
chiffrées fur la route. Qn voit tout dô 
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fuite combien on a marché , combien 3 
faut marcher encore , & Ton s'arrange 
en confequence. 

M. DE Vermont. 

Tu viens d'expliquer de toi-même les 
avantages de la divifîon du tems en 
portions égales , qu'on appelle années. 
Chaque année eft comme un Mille dans 
la carrière de la vie. 

POR^HIRE, 

Ah ! j'entends. Et les faîfons font 
peut-être les quarts de Mille & les demi- 
Mille , qui nous annoncent qu'un non* 
veau Mille va bientôt venir. 

M. DE V E R M O N T. 

Fort bien , mon fîls; ton oblervatîon 
eft très-jufte. Je fuis charmé que ce pe- 
tit voyage foit encore préfent à ta mé- 
moire. Il peutt'offrir , fi tu fais le con- 
fidérer , le tableau parfait de la vie hu- 
maine. Cherche à t'en rappeller toutes 
\e% circonftaftces , & j'en ferai Inappli- 
cation. 

PORPHIRE. 

Je ne m'en fouviendrois pas mieux ^ 



fi cVtoit d'hier. D'abord , comme je 
me fentais ingambe , & que j Vtoîs glo- 
rieux de vous le montrer , \q voulus 
aller très r vite ^ & je faifois je ne fais 
combien de faux pas. Vous me confeil- 
lâtes d'aller plus doucement , parce que 
la route étoi% longue. Je fui vis votre 
confeil : je n'eus pas à m'en repentir. 
Chemin fai&nt , je vous queftionnaî 
fur tout ce que je voyois , & vous aviez 
ta bont^ de m'inftruire. Quaiid il (e 
pr^fentoit un banc de pierre y ou une 
pièce de gazon , nous allions nous y a(^ 
feoir , pour lire dans un livre que vous 
aviez port^. Puis nous reprenions notre 
marche , & vous m'appreniez encore 
beaucoup d'autres chofes utiles & agréa- 
bles. Je me (buvîens auflî que je fis ,, 
tout en marchant , les quatre vers la* 
tins que mon précepteur m'avoit don- 
o& pour devoir. De cette manière , 
quoique le tems ne fût pas toujours beau 
:e jour-lâ , quoique nous euffions quel* 
^uelbis de la pluie & même de forage i 
sfluyer , nour arrivâmes frais & gail- 
lards , fans avoir refTenti de fatigue ^ 
li d^cnnui : & le bon repas que nous ft* 
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mes en arrivant , acheva de Remplir 
heureufemenc cette journée. 

M. I> E y E R M ON T. 

Voilà uif récit très -fidelé de notre 
expédition , excepté dans qaelques crr- 
conftances , que je te fais pourtant gré 
d'avoir omîfes , telles que cette atten- 
tion fi touchante d'alfer prendre un 
pauvre aveugle par la tnaîn , pour rem- 
pêcher de fe cafler les jambes contre 
un monceau de pierres , fiir lequel 3 
alloit tomber ; Itis fecours que tu prê- 
tas au petit blanchiffeur pour ramafler 
»n paquet de lînfge qui étoit tombé de (a 
charrette •, les aumônes que tu fis aux 
pauvres que tu rencontrois. 
P O R P H i R E. 
Eh , mon papa , croyez-vous que jf 
Feufle oublié ? Mais je fais qu'il ne faut 
pas fe vanter des bonnes œuvres qii'oJa 
peut avoir faites* 

M. DE VeRMO NT. 
Aufll je me plais à* te les Fappe11er> 
paur te Fécompenfer dfe ta modeftie* M 
eft jufte que je te rende une pactie d» 
•plaifir que tu me fis goûter» 
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P O R P H I R E. 

Oh ! je VIS tien deux on trois fois 
^es larmes rouler dans vos yeux. J'^toîs 
& content ! Si vous faviez combien 
cela me délaflbit! J'en marchoîs bien 
plus leftement enfuite. Maïs venons â 
l'apptîcatîon que vous m* avez promife. 

M. D E y E R m: o N T. 
Xa voici , jnon ami. Prête - moi 
tpucp Tattention .dont ta es capable* ' 

PORPHIRE. 

Je ri*en perdrai rien , je vous aflure. 

M. D E V^R M O N T. 

L:« caup-d'cril que tu jettas du haut 
des tours fur tout le payfage qui t'en- 
vijonnoit , c'eft la première réflexion 
d'un enfant fur la fociit^ qui l'entoure. 
La promenade que tu çhpifis , c'eft la 
carrière qn^ l'on fe pxopofe de fuivre. 
L'ardeur avec laquelle tu vouloîs cou- 
rir ., fans corifulter tes forces , & qui 
te fît faire tant de faux pas ,, c'eft l'im-- 
fétuofité naturelle à la jeunedib , qui 
r^emporteroit à des excès dangereux, j(i 
aiA 9mï fage & expérimentent favpit la 
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modérer. Les connoîflances agréables 
que tu recueillis le long du chemin dans 
tios entretiens & dans nos leâures , totl 
devoir que tu eus encore le temsde 
remplir , les aftes de bîenfaifance & de 
charité que tu exerças j t'adoucirent la 
fatigue de la route , t'en abrogèrent la 
longueur, &: te la firent parcourir gaie- 
ment, malgré la pluie & Forage. Il n*eft 
fas d'autres moyens dans la vie , pour 
en bannir l'ennui , pour y confervier la 
paix du cœur,avec la fatisfaâion de foî- 
méme, pour £e diftraire des chagrins & 
des revers qui pourroient nous accabler. 
Enfin , le bon repas que je te fis faire au 
bout de ta courfe , n'eft qu'une foible 
image de la rOcompenfe que Dieu nous 
rlferve à la fin de nos jours,pour les bon- 
nes aâions dont nous les aurons remplis* 
PORPHIRE. 

Oui , mon papa , cela quadre tout * 
jufte. Oh ! quel bonheur je vois pour^ 
moi dans Vznnée que nous commenr" 
çons aujourd'hui ! 

M. D E V E R M O N T. ] 

G'eft de toi feul qu'il dépend de la 
rendre heurèufe. Mais revenons à notre 
iroyage. Te fouviens-tu , Voit^^ aous 



DJ& JSfOUVJELLE Ar^NÉE. 47. 

arrivâmes à cet endroit que Ton nomme 
le Point^du-Jour ? Le ciel etoit ferein 
dans ce moment ; & nous pouvions voir 
derrière nous tout Tefpace que nous 
avions parcouru. 

P O R P H I U E. 

Oh ! oui. r^tois fier d'avoir fi bien 
fait tout ce chemin. 

_ M. D E V E R M O N T, 
Le ferois-tu de même aujourd'hui 
[ue la raifon commence à t'éclairer, en. 
sortant un regard fur le chemin que tu 
s fait jufqu'ici dans la vie ? Tu y es 
)ntté foible & nud , fans aucun moyen 
le pourvoir à tQs befoins , & à ta fubfif- 
ance. C'eft ta mère qui t'a donné les 
)ret5iers alimens, Ceft moi qui ai fou- 
enu tes premiers pas. Que t'avons- 
ît>us demande pour prix de nos^foîns ? 
îlien-ijue de travailler toi-même à ton 
>ropre bonheur , en devenant jufte & 
ionnête,en t'inftruifant de tes devoirs, 
k en prenant du goût à t'en acquitter. 
Zes conditions , toutes avantageufes 
)our toi, les as-tu remplies? As-tu été 
econnoiflànt envers Dien,pour t'avojr 
ait naître dans le fein de l'aifance & de 



. 4* Le Compliment &c. 

y Ftionneur? A«-tu montra à tes parons 

toute la tendreffè ^ toute la foumi/Eon 
que tu leur dois ? As-tu bien profité des 
îiiftr«âions de tes maîtres ? Ton frere 
& tes fœurs n'ont -ils jamais eu à fe 
plaindre de quefque mouvement d'envie 
ou d'injuftice de ta part? As-tu traité les 
domeftiques avec douceur ? N'as-tu rien 
exigé de trop de leur complaifance / 
Uefpnt d'ordre & de juftice , l'égalité 
de caraôere , la franchife , la patience 
& la modération que nous cherchons à 
t'infpirer par nos leçons , & par nos 
exemples , les as-tu ? 

PORPHIB.E. 

Ah ! mon papa , ne regardons pas 
tant dans le paflTé. J'aime mieux porter 
ma vue fur l'avenir. Tout ce que j'au- 
rois dû faire ^ oui , je vous le promets, 
je le ferai. 

M. DE V E R M O N T. 

Embrafle - moi , mon fils i j'acci^te 

* ta promeflTe , & j'y renferme tous les 

v<EUx que je forme y k mon tour , pour 

coj^ dans ce renouvellenient de l'année. 

LES 
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SCENE L 



ALEXIS, CHARLES* 
Alexis. 



iH quoi ! de d bonne heure ici^' 
Monfîeur Charles ? 

Charles. 

Ah ! c'eft vous que je cherchoîs^' 
Alexis. 

Alexis. 

Moi , Monfîeur ? Qui peut donc me 
procurer l'honneur de. votre vîfite ? * 

Charles. 
Le plaîfir que j'ai â vous voir, ^h 
bien , avez* vous eu de jolies ^trennes? 

Ci) 
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Alexis. 

Oh mon Dieu ! que me demandez* 
vous ? Lorfque nous avons les pre-* 
mieres n^cefHtës de la vie y nia mère » 
ma fœur & moi y nous fommes tous les 
trois; for f contens. 

Charles. 
Mais M. Dufrefne ne vous laifTe 
manquer de rien , i ce que j'imagine. 

Alexis. 
Il eft vrai. Nous devons tout à fes 
bontés. Il continue fur nous ramîtié 
qu'il avoit pour mon père. Son fils 
nous comble auflî de bienfaits. Voyez- 
•TOUS cet habit neuf? C'eft d'Edouard 
que je le tiens. Il avoit été acheté pour 
lui ; fon papf lui a permis de m'en faire 
préfent. Il a auffi obtenu de fa fœur 
Vidorine quelques chiffons pour* ma 
fœur : &: nous avons eu hier au foir une 
bien grande joiç ea recevant ces ca« 
MÎçaujc, 

Charles. 

Ceft lui qui ilpit ayQÎr eq de belles 
itreunes { 
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Alexis. 

Oh farement ! Son papa eft fi riche ! 
Je ne fais cependant fi fa joîe a été aum 
grande que la nôtre. De jolies chofés 
ne (ont pas une nouveauté pour lui. Et 
ce que Ton a tous îes jours , ne fait ja- 
mais tant de plaifir que ce que Ton re- 
çoit , fans avoir pférefpérer. 
Charles. 

J'en conviens. Mais ne pourriez-viîiis 
pas me dire ce qu'il a reçu ? II-vous aura 
îurement fait voir les préfens qu'on lui 
^ faits. 

Alexis. 

Oui ; mais comment me les rappel- 
ler tous ? II a d'abord reçu de fon père 
de bons livres , un étui de mathémati- 
ques , un microfcope , des bas de foie ^ 
& une garniture de boutons d'argent 
pour ion habit. 

Charles. 
Ce n'eft pas là ce que je defîre le 
plus de favtjir : ce font les friandifes , 
fiz: les autres petites drôleries qu'on nous 
donne , à notre âge , le premier jour 
de l'an. C iij 
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Alexis. 

Oh! fon papa ne lui a rien donn^ 
âans ce genre. II dit que les fucreries 
ne font bonnes qu'à gâter l'eftomac y & 
â regard des joujoux , qu'Edouard efl 
trop grand pour s'en amufer. Il n'y a 
que fa tante dont il a reçu des chofes de 
cette efpece. 

Charles. 

£t quoi , par exemple ? 

Alexis. 
Que vous dirai-î^ , moi ? Un grand 
gâteau , des cédrats confits , des cor- 
nets de bonbons , quatre compagnies 
de foUats de plomb , avec leur uni- 
forme en couleur ; un lotto , une bourfe 
de .letons de nacre , de petites figures 
de porcelaine. Mais allez plutôt le trou« 
ver , il fe fera un pîaifir de vous les 
faire voir. Pourquoi me faites-vous ces 
quefiions ? 

Charles. 

Te fais bien ce que je &is. J'avoîs 
mes raifons pour apprendre tout cela de 
votre bou(;lie ^ avant de monter che% 
lui. 



Alexis. 

Et quelles font vos ra\fon$ , s*îl vous 
plaît? 

Charles, 
Je ne les di^à p^fonne. Cependant 
£ vous me promettie;^ d'être difcret.M« 
Alexis, ^ 

Je ne fais jamais de rapport. 

Chaules. 
Donnez-m'en votre parole» '^ ' 

Alexis. 
Voilà ma main. 

Charles..'^ , 
Eh bien , je vqu^ dirais» cooèden?^ 
^e , qu'Edouard a été hWn ^it^rapi^. \ 
Alexis. 
Mon bon ami ? Je ne lé fouffrurai 
pas. 

Charges. 
En ce cas - 1| , vous ne faurez rïeii; 

Je fuis encore maître de n^onfecretr 

.*» 

AtEXIS. 
Comment, vous pourriez faire tort 
à mon cher Edouard? Gi» 
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Charles. 
• t)h! je n'en ferai ni à fi fant^, nZ 
à fa perfonne. Et enfin ^ ce font nor 
conventions» 

Alexis, 

Mais Vil eft attrape ^ c'eft qu'on fe 
trompe, 

Chauxes., 

Non ; c'eft lui qui s'eft trompe luî- 
«néme*^ 

Alexis. 

Je n'entends rien à cette énigme. 
\ Charles. 

Je vais vous l'expliquer. Nous fom- 
nies convenus enfemble que nous par- 
tagerions nos étrennes , fi pauvres oh 
fi riches qu'elles pufTcnt être j ce qui 
fei-QÎt partageable , s'entend* 

Alexis. 
Éh bien ! comment, pourroît-il per- 
4«e^ ce marché \ fon^papa n'eftpasfi 
riche que le vôtre; & vos étrennes 
doivent égaler les fienoes , fi elles nft 
yalcnç pas çnCore davantage* 



Charles. 

Il eft vraî que j'ai reçu un fort be»*» 
pr^fent î tenez , cette montre que voi- 
ci. Mais cela ne peut pas fe partager. 

A L E X I s» 
Et vous n'avez eu rien de plus ? 

Ch ar les. 
Rien abfolumeiit qu'un gâteau ft deux 
petites boîtes de confitures. Mon papa 
dit y comme M. Dufrefne , que les fiF» 
creries ne valent rien pour la fant^. 
Tant que maman a v^cu , c'^toît une 
autre afFaire. C'efl alors que j'avois des 
bonbons & des colifichets de toute e& 
pece. Edouard le fait bien , lui qui vie 
mes étrennes Tannée dernière , & il 3)1 
a deux ans. Voilà ce qui l'a engagé à 
faire cet accord avec moi^- & avâht-« 
hier encore , nous Pavons renouvelle 
Jur notre parole d'honneur. Ainfî^ vous 
voyez.* .♦ 

Alexis* 

Ont, fe vois clairement qtre le p^Ju^^ 
rre Edouard en fera la dupe. Il n'a que 
faire d'une moitié de gâteau & d'une 

C V 
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petite boîte^ de confitures que vouî 
pourrez lui donner. II en a reçu de Ct 
tante plus qu'il n'en mangera , fûre- 
ment. Maïs eft-ce tout ce que vous avez 
eu , M. Charles ? Je ne puis guère vous 
croire^ 

Charles. 

Que voulez-vous dire , M. Alexis ? 
Je vais vous jurer fur tout ce que vous 
Voudrez.... 

Alexis. 

Jurer ? Fi donc f cela ne convient 
jpas à d'honnêtes garçons comme nous» 
C'eô votre «rfFaire ; & fî vous trom- 
jpez Edouard ^ vous y perdrez plus que 

Charles. 

Sa^ez- vcMis bien que j.e nem^accoin-^ 
jnode pas de vos remontrances ? C'efll 
i Edouard -de prendre fon parti. Et s'il 
a'woit/eu rien pour fes ^trennesf 

Alexis.. 

Vous n^avîez pas ce malheur â craîn»» 
^re. M. Dufrefne eft généreux y & il ef| 
€a&tent de Ion &Ls.^ Ce que vous mec^ 
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tez dans le partage efi fi peu de chofe l 
U fer oit malhonnête â vous de pr^ten« 
dre qu'Edouard eût tout le d^favantage 
de fon côté. U faut aller le trouver ^ & 
lui dire..». 

C H A R I E S. 
Il eft déjà tout înftniît. Avant de ve* 
fiir ici , je lui ai envoyé la moitié de 
mon gâteau , & Tune de mes deux bo!« 
tes de confitures. Je lui ai en méme^ 
tems écrit une petite lettre â ce fujet. 

Alexis. 

Quoi doBC ^ efi-ce que vous perfifc 

ttz encore ?.... 

Char ies. 

Que feriez - vous i ma place , troiil 
qui parlez } 

Alexis. 
Je ne recevrois rien , n'ayant rîeà 
â donner^ & je lui rendrais fa parole.: 
Charles. 

Votre ferviteur très-humble. Gardez 
▼os bons confeils. Notre convention eft 
ime gageure ^ & lorfqu'on parie , c*eit 
C vj 
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pour avoir quelque chofe à gagner. H 
en fera Fannie prochaine tout comme 
il lui plaira \ mats pour cene-<:i ^ s'il ne 
me donne pas ta moitié de tout ce qu'il 
a reçu ,. de Ton gâteau , de feseëdrars, 
de fes bonbons y de fesfoldats ^ de Tes 
leçons^ de fes porcelaines , >e le fui- 
yrai dans toutcf tes ru^ , dans toutes 
les places y dans tous les carrefours , & 
' Je rappellerai un trompeur & un frî- 
'pon. Oui , dites- lui bien cefa , M. 
Alexis. Dites -lui que des perfbnnes 
comme nous,doîventle garder leur pro» 
oneiTe y après s'être jur^ l'unâ Fautie^M 
Alexis^ 

Encore )uf er ; M.. Châties ! fi deros 
/ermens. ! Je fuis bien pauvre \ mais 
^ijuand vous me donneriez, toujtes vos 
(f trémies y & j[ufques à votre montre,. 
}e ne voudrois pasf faire un feiment 
inutile,- . ■'; -:.>v-- - 

Ch A k'rfes; ^ ^- • • 

Alîez , vous êtes un enfiint. Sans cq 
ferment , comment fercôt-on Jié a' û 
pro mclTe}^ 
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Alb X I s. 
Par fa promeflè même. . La probité 
^oît fufEre entre gens d'honneur. Si 
vous penfîez difFifremnient , je ne fau- 
rois que penfer de vous. 

ChaAles. 
Vous croyez donc qu'Edoiiard me 
ti(^ndra la fienne ? 

Alexis ( avec chaleur. ) 
Si je lé crois? Il n'auroit qu'à y man- 
quer y je ne le regarderois plus de ma 
▼le. Mais nén , il n'y manquera pas ; 
& il n'aura pas befoin pour cela de foa 
i^rçienr. 

Charles. 
C'eft ce que nous verrons. Rappel- 
lez-Iui toujours ce que je vous ai dit ^ 
aHn qu'il s'arrange en conf^quence. 

ALEXIS. 
Je n^aî rien à lui rappeller : îl fait foiv 
devoir de lui-même. 

Çh a b, le Si. 
Dites<-lui auffi que je le félicite à^ 
tout mou. cqeiir d'avoir été ainfi attrapé» 
Alexis. 
QpQÎ [ vous joignez encore l'infulte 
à h rapine i 
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Ch A B.L ES. 

Je me moque de lui , comme il (è 
feroit moqa^ de moî- Laîflez-le faire \ 
il faurà bien une autre fois prendre â 
revanche. 

A L E X I S* 

Non , non , Monfieur , je me flatte 
que c'eft la feule âfFaire qu'il auraja* 
mais à démêler avec vous. 

Charles {en fortant ). 

A la bonne heure. Je fuis en foB(^ 
-pour m'en confolen 



S C E NE IL 

ALEXIS {feuiy 

Je n'aurois jamais cru Charles fil îoté^ 
reffé. S'il eft vrai qu'il n'ait eu rien de 
plus de fon père y pourquoi y du moins ^ 
ne pas rompre la convention, dés qu'elle 
devenoit fi dure pour fon ami î Quelle 
avarice , quelle baflefle ! Au refte, c'eft 
la faute d'Edouiard -, & ce n^eft pas un 
grand malheur. Mais le voici q|ui vîoQCf 



SCENE II L 

ALEXIS, EDOUARD. 

El>OU Altl> {tenant un hillct à la main.^ 

jl\h , mon cher Alexis ! je tn^rî- 
terois de me fouffleter. Tiens , ^lis ce 
billet ( // le lui donne. ) 

Alexis* 
Je fais tout cequll contient,raon amî^ 
Mais aûffi , qui t^engageoit â faire ce 
marché ? I! me femble que tu aurois dû 
commencer par en demander la per- 
mifCon â ton père. Ce que nous rece-» 
vons de nos parens n'efl pas tellement 
à nous^ que nous piûflions endi{pQfel^ 
Saus leur aveu. 

Ebo u ard* 
D^accord. Mais je Tai fait. 

Alexis. 
Èh bien ! il faut tenir-ta paroîe* Vom^ 
^uoi rasrCa donnée ^ 
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Edouard. 

Parce que Tannée dernîere,& encore 
celle d'auparavant , Charles avoit eu de 
plus belles ëtrennes que moi. Je 
croyois 

Al E X I s» 
Ouï ; tu croyoîs en faire ta dupe. Te 
voilà juftement puni de ta cupidité,. 

Edouard. 



/ 



Ah ! fi j*avoîs fu me contenter de ci 
qui devoit m'appartcnir 1 

Alexis. 
Point de regrets, mon ami. N'en 
auras-tu pas encore afTez de ta moitié î \ 

Edouard. 
Tù croîs donc ? . . • 

Alexis. 

N'ach|evepas. Edouard me demande 
s*il doit tenir fa parole ! 

Edouard. 

Es-tu bien sûr qu'il a*y ait pas de ftîjK 
ponnerie de ia parc i 
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Alexis; 

Je le crois , car il me IV aflur^. J*en 
croirai toute perfonne, jufqù^à ce quVHe 
'm'ait trompe une fois. 

Edouard* 

Mais comment fon père l'aurolt-il 
traité' fi mefquinement cette année ? J^ 
Tai vu 9 toutes Ies*années précédentes ^ 
recevoir un magafin de bijoux. 

Alexis. 

Cétoîtdç faniamao : elle n'efl pW 
Son père perife comme le tien : au lien 
de bagatelles enfantines , il a fait pré- 
fcnt à fon fils d'une fort belle montre. 

Edouard. 

Oh ! je le connoîs. Charles niera ce 
qu'il devoit partager avec moi ; & il 
m'emportera la moittié de mon bien. 

Alexis. 

S'il en agîfTbit de cette manière , ce 
fer oit un fripon. • 

Edouard. 

Et dans ce cas » ferois-]e obligé de 
lui tenir parole ? 
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Alexis. 

Pourquoi non ? Ceft comme fî rt 
difois que parce qu*il eft un fripon , tu 
veux l'être auflî. 

Edouard. 

Saura-t-il ce que j'ai eu > fî je ne Iç 
lui dis pas ? 

Alexis. 
Et pourras -tu te le cacher à toi* 
même ? 

Edouard. 

Mais je n'ai pas reçu de mon papa plus 
de choies à partager qu'il n'en a eu du 
fîen. Tu fais que tout le refte me vient 
de ma tante ? 

Alexis. 
As*>tu fait cett% exception dans votr{ 
traité ? 

Edouard. 
Hélas ! non , vraiment. 
Alexis. 

Ainfî cela s'entendoit de tout ce qu< 
tu pourrois recevoir. 



Edouard {frappant du pied). 
Mais que feraî-je donc ? . . • 

Alex i s. 
Je te l'ai dît, mon amî. Il n'y a qu'un 
parti à prendre dans cette afFaîre. 
Ed o u A> D. 
Si je le veux , toutefois. Qui pour* 
roît m'y forcer ? 

Alexis. 

L'honneur. Si tu penfes affèz mal 
pour y manquer , Charles aura le droit 
de te déclarer par- tout pour un fripon. 
Edouard. 

Oh ! cela ne m'embarrafîe guère : je 
fuîsen^tat de lui répondre. Et puis, 
comment pourroit-il me convaincre? 

Alexis. 
11 fait d^ja tout ce que tu as reçu. 
C'eft moi qui le lui ai dit. 
Edouard. 
Quoi ! tu aurois pu me trahir ? Alexis^ 
toute amitië efi rpmpue pntre nous. 
Alexis. 
J'en aurois la mort dans le cœur^moh 
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clier Edouard. Il me fefoic bien facile 
de me jufiifîer , en ce difant qu'il m'a 
furpris avant que je fufle inftruit de vo- 
tre convention. Mais s'il m'avoit appelle 
en témoignage , il auroit toujours bien 
fellu le déclarer. Pour être honnête, on 
ne doit pas plus mentir y que manquer 
i fa parole.' 

Ed O U A R D. 

■. Tu aurois pris ion parti contre moi, 
ta je ferois ton ami ! Non , je ne le fais 
plus. 

Alexis. 

Tu en es le maître , mon cher 
Edouard. Je fais tout ce qu'il va m'en 
coûter. Ton amitié ^toit pour . mon 
cceur plus encore que tous les bienfaiti 
que j'ai reçus de ta famille. Mais au 
rifque de la perdre , .je n'ai pas d'autre 
confeil à te donner : & fi tu n'es pas 
mon ami , je ferai toujours le tien. 

Edouard. 

Un bon ami , vraiment, qui voudrait 
me voir dëfouiDer! | j 

I ] 
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Alexis. 

Qui eft-ce qui t'a àéfomWé , fi ce 

n'eft toi - même ? Pourquoi t'engager 

dans une promeflè , par laquelle tu t*ex* 

pofois à perdre ? 

Edouard, 
Mais au/fi je pouvoîs y gagner. 

Alexis. 
Et alors aurois-tu exigé que Charles 
remplit fes engagemens envers toi ^ 
Edouard. 
Belle queftion ! 

Alexis. 

Pourquoi donc ne remplirois-tu pas 
les tiens envers lui ? Tu viens de pro- 
noncer ta peine , fi c*en eft une d'étrç 
jufle & honnête à fi bas prix. 

Edouard. 
Oui , pour la moiçié de tout ce que je 
poffçde ! 

Alexis. 
L'autre moitié te refte. Eh bien, ima* 
gine que tu n'en as pas reçu davantage. 
Pefife fiir - tout à l'tonnçur que cette, 
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aâion te fera dans cous les erprits. Oa 
verra que tu ne tiens guère à de pareil- 
les bagatelles , & que tu fais même les 
méprifer , lorfqu'il s'agît de garder ta 
promeflfe. Tous ceux qui feront inftruit$ 
de ce trait de courage , feront forcés 
de t'eftimer & de te refpefter. Si Char- 
les te trompe , je fuis sûr qu'il n'ofera 
jamais porter les yeux fur toi , au lieu 
ijue tu marcheras devant lui ^ la tête le- 
v^e, plein de l'eftime & de la confiance 
des gens de bien. Oui , mon cher 
Edouard , comportons - nous toujours 
honnêtement , quelque prix qu'il nous 
en coûte. Ah ! fi j'ëtois riche , tu ne 1 
gëmirois pas longtems de cette perte; 
je voudrois te donner tout , tout ce que 
j'aurois , pour t'en dédommager^ 

Edouard {lui /autant au cou). 

Oh .''combien tu vaux mieux que 
moi , mon cher Alexis ! Oui , je Fa- 
voiie , j'étois un garçon înjufte & inté- 
reffé 9 mais , va , je ne le lliîs plus. 
Maudites foient ces miférables bagatel- 
les qui ont failli me corrompre ! Qu« 
Charles en prenne la moitié! Tu feras 
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toi-même le partage. Donne-lui ce que 
tu voudras. Tout ce que jeté demande , 
c'eftde ne pas me méprifer, pour avoir 
eu des penfêes fi bafles. Je veux être di- 
gne de ton eflime & de ton amitié. 

Alexis. 

Et tu Tes auflî. Tu ne le fus jamais 
tant que dans ce moment. Je connoif- 
fois ton cœur , & je favois le parti que 
tu alloîs prendre. La vidoire que tu 
viens de remporter fur toi-même , te 
caufera plus de plaifir que tout ce que 
tu facrifies. Au bout de quelques jours, 
tu t'en ferois dëgout^ , & tu l'aurois 
4ionné au premier venu. 

Edouard. 
Ouï , tu me connoî's bien , me voîlàJ 
Que puis-je faire pour te marquer ma 
reconnoiflance , de m'avoir fauve U 
confcience & l'honneur ? / 

Alexis {enVemhraJJant). 
M'aimer toujours , Edouard. 

Edouard. 
Oui , toujours , toujours , moni 
Alexis, Allons , je vais chercher mes 
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prëfens 5 hâtons - nous de faire ce par- 
tage. Il me tarde d'en être d^barraffi. 
Je craindrok encore qu'il ne me vînt 
<ies regrets* 

Alexis. 
Va y tu n'en auras point. Je te ré- 
ponds de toL 



SCENE IV. . 
ALEXIS ( fcal, ) 



N^ 



O N y quand tout cela ferait pouc 
moi-même » je n'en aurois pas tant de 
joie , que d'avoir fauv^ mon ami* Qu'il 
doit auM fe trouver fier au fond de foa 
ame d'être fidèle à fa parole aux dépens 
'de fes plaifirs ! Ce facrifice lui coûte 
fans doute. Eh bien ! il n'en eft que 
j>^us glorieux. J'étois sûr de fa droiture ; 
il n'a befoin que d'être éclaira pour fe 
porter à la juiHce & à l'honneur. 



SCENE V. 
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SCENE V. 
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ALEXIS, EDOUARDN^^PPO^ 

Edouard ( fortant par les deux 
anfcs une grande corbeille.) 

y I EN s , )e te ,prîe , m^aîder , mon 

cher Alexis , pour que je ne laifle rien 

tomber. Tout cela devient â prefent 

facr^ pour moi. J'ai laifl? le gâteau dans 

lô bufFet , crainte de le brifer. Je Tirai 

chercher quàiiâ îK en fera tems. Voici 

toujouts la boîte de confiture. ( IlVou- 

vrje^ h la donne à Alexis. ) Tiens, c*éft 

ici le milieu ; prends tout ce côt^ pour 

Charles , & laifle l'autre moitié pour 

moi dans la boîte. 

- ' r Aie XI s., 

, Nfljn ^ non; il vaut niieuiç qu'il f<»t 

. liJH*pînl4u.partage. Il croiroit peut-être 

que nous avo|is mangé qyelque chofe 

de fa portion. Voyons les autres fi ian- 

Tome L 178^. D 



difes. — - Quatre cédrats confits s deux 
pour Tun & deux pour rautre.— -^Six 
cornets de paftilles ; trois pour chacun* 

( Il fait d^ux parts , qu^ il place aux 
deux bouts de la table. ) 

Combien y a-t-il de jetons dans cette 
hourfe ? 

Edouard. 

Deux cens. 

Alexis {après en avoir compt/cent^ 
qu'il difpofe dix par dix. 

Voilà les iîen$. La bourfe ne peut pas 
fe partager : elle te refte avec les autres 
jetons. 

Edouard. 
Et ces quatre compagnie de Ibidats? 
'Ah ! comme nous nous ferions amuf& 
i les ranger en bataille ! N*y as-tu pas 
de regret^ Alexis? 

Alexis.* 

J^en aurois , fi tu les gardois» Je te 
idonne les uniformes rouges } ils font 
plus brillans que les bleus. -^« Un Jeu de 
jotto^ & un i^ji^jrofcope» 



E B O V ARD« 

Henreuièmenc ni Tun ni l'autre ne ft 
partagent. 

Al exîs. 

H eft bien vrai , à la rîgyeur : maïs 
cela peut faire deux lots , un pour cha- 
cun. Charles viendroit nous chicaner , 
& il faut provenir jufqu'à fes injuftices. 
Laiflbns-Iui le lotto , & gardons le mi« 
crofcope pour nous. II pourra fervir à 
nous înftruire , en nous faifant connoi- 
tve mille beautés de la nature , qui fe 
deroberoient à nos regards. 

Ed OU A HD. 

Ah ! voilà maintenant ce qui me coûte 
le plus ! ces treize jolies figures de por- 
celaine* 

Alexis. 

Tu n'auroîs jamais pu fes placer tou- 
tes enfemble fur ta cheminée. Sais-tu 
ce qu'elles repréfentent ? 

Edouard. 

Les neuf Mufes, & lesquatre Saifons« 

Doane*lui les Saifons. Tu as droit à 



la meilleure parc ; & l'es Mufes ne fe &' 
fïarent jamais. Mais yeux-cu m'en croire? 
ne faifons point les chofes à demi. Ac- 
cordons-lui y pour égalifer y le refte des 
jetons & la bourfe. C li remet Us cent 
jetoni de Charles dans la bour/cyù met 
le tout enfemble dtfon côté.) Les voilà 
dans fon lot. 

Edouard. 
Tu me fais faire ce que tu veux. 
Alexis. 

Ce que j'aurois fait moi-même , à ta 
place. — — Ha ha ! des eftampes enca- 
^ dr<^es ? J'avois oublia de lui en parler. 

Edouard ( avec joie. ) 

Eft-il bien vrai , mon ami. 
A L E X l.s ( d'un airfévere. ) 

Et qu'importe ? N'eft-ce pas comme 
s'il le favoit ? Combien y en a-t-il \ 
Voyons. Une, deux , trois. ^11 compte 
jufqu^à vin^'-quatrc ^ en parcourant 
leurs infcriptions V une. après Vautre fi j 
les partageant à mefure en deux lots. ) 
Ici, les Princes i*egnans dé ÎEûrope, & 
Ift , les Grands Hotames dç France. 



\ 
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Edouard, 

Eh bien ! lefquels choifironsf-nous? 

Alexis 

{Luipr(fentant deux efiampes quHl 
a mi/es de côté dans le fécond lot. ) 

Ah ! mon cher Edouard , notre choix 
eft tout fait. Voici la Fontaîne'& F^n^- 
lon. Gardons les amis de notre enfance. 

( Il baife les deux portraits ; enfuit c 
il met les Princes dans le lot de Char-* 
les y ù les Grands Hommes dans celui 
d'Edouard. ) 

Voilà tout , je croîs ? 

E D o u A R D itrifiemtnt.^ 
Hâas! oui. 

Alexi-s. 
Pourquoi cet air ïi trifle^ 

Edouard. 
C'eft que tu veint que mon bien lïd 
appartienne. 

y Alexis. 

, Non , mon cher Edouard , ce n'eft 
pps lùoi qui le veux. Ceft toi qui Tas 

D iij; 
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voulu , & qui te veux encore. N*eft-3 
p4^ vrai ^ tu te veux toujours ? 

E D o U A R i>. 
Ouï , oui 5 fais feutement que je ne 
voie plus cek , que j'en {bis débarrafE. 
Alexis. 

N'y penfe plus ^ mon ami. Tu as fait 
tan devoir. Je cours trouver Charles , 
& lui parler. SHl t'a trompe ^ je veux 
qu'îl eft meure de honte. 



SCENE T^T. 
Edouard. {fiuL ) 

V/H ouï ! mourir cîe honte? II fe mo- 
quera de moi , voilà tout. S'il avoiteu 
hdnte i il ne m'aucoic pas envayë la 
moitié de fes pauvretés pour avoir mes 
richefles. ( Il s^ approche de là table ^ 
en la parcourant a un œil trijle ). Et il 
faiit que je me prive de tanrdejoBey 
chofes ! pour un fripon encore ! Il me 
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tcmUeà préC^nc que j'aimaroîs miei» 
tout ce qui n^eft pas dans ma portioti«. 
Voiiâ des cédrats bien plus gros que les 
miens l Et ce lotto que j'avots tant dé- 
fit^ pour amufer mes amis ! Ces fbldats 
qui m^^roient fait une arm^e i Tout 
éHà étok i moi. le ne Fai pins. Il faut 
que je le donne pour rien. Pour nen ? 
( H rive un mt)mint)}ABk non, Alexis 
a^raîfon. N'eft- ce donc rien que ma 
parole & mon honneur? JF'entends venir 
quelqu'un/ £fi-ce Charles ? Non , c'eft 
Viâorine. 



SCENE vit 
: EDOUARD i VICTORINE. 

Victor in b 

. C Regardant avec andité tout C€ 
gui eji étaU fur la table;) 

\^ U E fais - tu; donc là mon frère ? 
Que^ fignifie: ce partage ? Efttce qii'il y: 

D iv 
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auroit une moitié pour moi ? Sais-tQ 
bien que ce feroit nne fort aimable g^ 
lancèrie ? 

E i>ov A RD. 

. Ah ! ma fœur, je le voudroîs , je t^af- 
fiire. Mais je ne fuis plus le maître d'en 
éi%oièr. 

VlCTORINF. 

Et pourquoi donc ? Cela t^appartîent 
Ah } j*^entends. Ceft quelque nouvelle 
efcroquérie d'Alexis. Il eft fans çefle â 
mendier auprès de toi pour les autres s 
ic ce qu'il obtient par fes importunit^^ 
il fait !e mettre de côté pour lui. 

-El>OU A ILIX» 

Viâorine » ne parlez pas ainfî de ce 
digne garçon : je voudrois , pour tout 
ce que je pofTede » avoir fa noble ma» 
niere de pôn&r. 

V I c T o R I N E. 

Maïs enfin , que veut dire ce démé- 
nagement ? 

E D o u A R D. 
Que je fuis bien puni d'avoir :été fî 
atîde. Il faut que je cède à Charles la 



oioitié des pr^fens que j'ai reçus de mi 
tante. 

ViCTORINE. ' 

Au lieu de me les donner ï Et â qud 
propos ? 

Edouard. 

Parce que nous étions convenus en^ 
fembie de partager nos ëtrennes. Par 
malheur j'ai eu beaucoup , & lui rien. 
Victorine/ 

Il n'auroit donc rien de moi^ Ceûht 
jo/Kce. 

Edouard. 

Que veux-tu ? Nous nous fommes en- 
gages par l'honneur. II m'a tenu paroles 
il £rut bien lui tenk la mienne, on je 
fais un coquin. 

V I C T O R I N E. 
Voili de ces folies que ton Alexis te 
met dans la tite. Non , je fuis d^pit^Ci 
de ce que tu te laifles gouverner par un 
enfant qui vit de nos fecours. 

E D O U A R D. 

'' • ' ■ > • 

■ Mais- n'a-t-il pas raÙbn ? 

D V 
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V î C T b R I N E. 

Lui ? Jfain^i?- ^t je parîerois même 
«uJQordHim qu'il s'entend avec Charles 
|)our partager tes dépouilles. 

.Sf^neafe^ent tu le croirois, ma iœnir? 
Maïs non^ non^ tu lui fais injure. Alexis 
cil. trop g^n^reux. 

Vl CTO RI NE. 

, ÇVft tpî qui es trop foîble. II pren- 
droit bien , je croîs^ ton parti plutôt 
que celui de Charles , s'il n'y étoit inté- 
xeffé, 

Edouard. 

V Je fuis fon aini. Jl ^ft Wreff? â ce 
^ue je ne fois pas un frîpon. . % 

V I C T O R I N B. 
Hâ > ha^ ha ! fortbien ! Pdwr n'écre 
fa^ un fripon / tu te laiffes fripoimef . 
. Edô V ARD. 
Cela raudroît toujours mieuk. 

V i C T Û 11 I N E. 
îBt if uie manière fi ridicule f Oh ! 
comiae ils vont fe moquer de toi ! Ha , 
ha , ha f 



•^ ; E D ou A R Cf. 

Alexis fe mocjuéroît de moi ? 

^ V X d'x q,'r I N E, , - 

-S^âM^^^ié tromper r ' /• . , -^ 

E p^ U A It J>. - 
Mais j'ai donn^ parole. Le partage tft 
tout fait , & éhârles va venir. , 

;, \ Vt p T <^R INB. . . 

Eh lâen! qu'il ïs'eni rétourne; QueHe' 
fera mi joied^ voir ^uè ^ les ^mi^à^ j ' 
Jor/qu -ilstpenfent-t^aterapei? ! ^ 

E D o t À R D. I ^ ^ 

* Ouï', que je me'dl^shoridre fWf ia^^ 
ver ces miferes ! 

-V IC T OÏL!» B. .^ 

Mais fi Je te les çonfervç avec toà 
honneur? ^ ^/^ -^\- ^ '• 

Et par qud moyen ? 

te Vôîci. C*etl^*âltef éôfitér l'afl&îre 
âthol^ ^^pa ^ d{>^^{pr6t 4^a tante , qui 
ferait pIé#faci)eÂ p^fud4^>pour^'ib 
D V) 
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te dtfendent de te dtfairp d^ leurs pri. 
fens* Je roe charge de la million»- 

E D p U A RD. , 
Non , non , ma (œur^ ^ fi tu as qud- 
qiie amitié poui- moi. ' ' " 

V ici O ».ïif£ 
' A ta bonne heure. Tii te veux laîfïet. 
rphimer ? Je le veux auflî. Je, né perds 
rien â cela. Touran' (fôrÂralire,f y gagne 
le plf^ifir de rire; à I tes dipens^fc devoir 
maimçQMct d'auffif jolies étrènnôs qâe 
toi. Je vais toxtfgfàMié tinreTàîmon paipa, 
quand ce ne &rpît ^.<^ goor te faire 
gronder ^punque tu^n'as pas voulu fui 
irféinéi^ia^s; '- " ' 






SCENE VIII.' 
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E D o t A R t>'XjeuLy 

Jii LLE a.faîTdn^capahaahé/ Si mon 
papa It^/ina) taw^n^e 'Mt^^n^n^ ^ |e 
gardt j:aut„&'jevfui^> quitte dqr^ptf l^W*-'- 
gl^tÂoxi^v Pourquoi* cect$i j^éeims'ip'^'* 



tMe pas d'abord venue i refprît ? H eft 
vrai que ce ne feroic pas bien. J'entends 
en moi-anême une voâ qui me Je crie. 
Je devois tout prévoir avant, d'engager 
ma promefle. Àh ! iî Alexis ^toit ici 
pour me décide^ ! J'ai befoindefpniê* 
cours. Qu'il viéhfie , mais tout féuL 
Bon .me voilà content , c'eft loi. • 

A I £ 9 } ^ 

V;î>]^Àki:ES né tafderapas* venir: fl , 
en efl all^ demandèt^ la pèi*miffibn^libtt ' 
père. Courage ,m6n4:lier:Edouard, ne 
laiilbnis pas ipu^çonnei fqi|ci:ee6 bagà^t^ 
les nous.ciiîpfiei^t fiiact à ceçiir, Jq .Qoffir^ 
mence â croire q^e Charles n'eft pas de 
bqnne foi. le lùî ai parl^ vivement , ,^ 
il m*a féraBl^yaî^Sàrisffés 
peu d'emb^râs^. " ^;' ■' '^ '' 

,î;d eu ARD- , P 

Jl lu'Sa trouip4>i'eçi fois fur ; ^ il ^i«i. 
encore que je paroifle contcat i 
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*N*as-tu pas fiijet deFétre? Tuas 
reftijpli ton devoîh ^ i-: 

^JBh 1m eh. , îe tApherai de ine yajacre, 
£c! de faire bonne contenance deyant' 
lui. Mai$:fais-ta ceqiif^ medifoit tout- 
â-Pheure ma fœur ? qu'il falloir prier ma 
tanre ou mon papa de me défendre de 
donner la nrioiçdre^chofiç de mes pr^-» 
fens , que de cette manière^ je con(er- 
Terois; imm honneur & toutes mes 
^crennes. 

\Et le repos, de ta ççnfçience;,^^ f*<>Q* ' 
fervefoîs-ti) wîl( par.cie ^yen ? ''. 

ii^as 9 ndn f je fetitëë d^a en moi = 
qu'il ferott malhotmécià d^eii Wer sàtdk ' 

~ Poirrquoi^oncbataqcer fl; avantage? 
O mon cher Eciouarcl ï^ neTçiïffonô ja- . 
mais â ces premiers fentimçhs de dtoî- * 
ture & de g^n^réfît^. l'u vferras bien- 
tât quel plaifîr.oh crauve; à les fuivr^ 



£ft-ce que nons aurions Befbin de tou» 
t€S ces babioles pour être heureux 2 Va» 
)e te promets de n'en étre^que ph&t^^j 
prefTé à te procurer d^autres amufemens. 
Si mon aniitië eft quelque chofe pour- 
toi , je t^en aimerai cent fpis davantage 
de te voir honnête & délicat. 
E D ou A RD. 

Ouï , je le fuis , je veux l'être , mon 
cher Alexis y & c'eft à toi que je le de- 
vaL Je me fats.gkifre'xie^içncir le>piibc<^ 
de ton cofifeil ; & je le fuivrai quoi- 
qu'en ait pu dire ma fœur. Fi de eê^ 
miferes ! Pour te prouver combien je les 
m^prife j je vais encore mettre demt 
cornets de pafliUes de plus dans la poi:«^ 
tion de Charles. ) 

Albxî s^ ' ' ^ 
Bien comme cela, mon ami ! Ceft te 
triomphe d^un héros qui revient vieftor 
rieux d'une bataille^* ^ 'i 

ÈDOtJARDw 

Prends toujours foin de ma foibîeflf^i 
&:fi tu me voyois fléchir j parle p«M*r 
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Alexis. 

, Je n'en aurai pas befoin. Mais dou^ 
cemene': c'eâ Charles qui s'avance. 



S CENE X, 

CHARLES, EDOUARD; 
^ ALEXIS. 

Charues ^ avtc Pair un peu e/khér- 



B. 



>0N JOUR,Edouard. Alexis eftveim 
me dire que tu me demandois. Me voicL 
Je fuis cependant fâche .... . 

Ed ou A RD. . 

De quoi es-tu fâch^ y mon ami ? 

Charles. 

-De ce que mes '^tiennes ontitéfi 
miférables , & de ce que )e . • . • 

Edouard. 

, NVO-c^e que cela? Sois tranquille. 

- Alexis* 

Edouard n'en efi que plus content dç 



£mj9 Strénitma, •!• 

pouvoir fuppMer à ce qui vous a man^ 
que. Si vous {aviez quelle joie il s'enefl 
promis ! N'efl-ce pas , Edouard ? . , 

Edouard. 
Ceft de tout mon cœur. 
( Ilprcn4 Charks par la main fir le 
conduit vers la table. ) 

Tiens , voilâ tous mes pr^fens que 
nous avons d'abord partages en deux 
portions bien ëgales. J'ai encore ajouta 
quelque ckofe de plus â la tienne^ pour 
ne te laiflèr rien â regretter. ^ , 

Alexis. , 

Il y avoit deux cbofes qui nVtoîent 
pas de nature à être partag(^es^ lemi- 
crofcope & le lottp. Edouard , fuîvaht 
vos conventions , pouvoît les garder 
jtour lui. Il a mieus^ aim^ vous donner 
Je lètto , de pètfr d'avoir le moindre te^ 
proche â fe faire. 

Edouard. 

Taî regret que ces figures de porce* 

laine n'aient pu fe partager par nombre 

^gal. J'ai gard^ les neuf Mufes; mais pour 

remettre l'égalité ^ je te laifTe , avec 
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les quatre Saifons ^ an cent de jetoitf 
de nacre & cette bourfe qui me rêve- 
noit. Tu n'e» es pas moins le makre de 
choifir entre ces deux. lots» 

C H A R L FS, 
Eh non , mon ami , |e fuis content» 
E D O ù A R Dr 
* Je ne le fuis pas encore , moi. Faî 
laifTë dans le buffet un gâteau dont la 
ittoîtîë m'appar)fcient-, jeté le donnerai 
fou t entier. Je: cours le chercher. ( U 
s^éloigne.y' , ^ 

Charles ( vtut courir après lui pour 
le rappellent 
Oà vas-tu donc ? ce n'eft pas la peine. 

A t ^ X I S ( f arrêtant: ) 
Laiflez-le faire , M,^ Charles^ ,(À 
Èdpuiird. ) O^ii ^ va j ya , 'mon ami» 
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SCENE XL 
CHARLES, ALEXIS. 

A LE XI S* 



iU bien , Monfieur , convenez- en ; 
Edouard eft un gatçon qui' pénfe avec 
bien de la noblene» Vous le voyez , fa 
pi;omefIe eft pour lui plus que tout, ce 
qu'il a de plus précieux. J^^u Ueude s'af- 
fliger du dëfavantage qu^îl trouve dans 
vos conventions ^ il fefait un plaifir de 
furpaflèr votre attente & de combler 
votre joîe. 

Charles (cQnfus.} 
Eft -il vrai? Vous m^/nicesrougir^» 
Et je ne fais comment. .... 

Al e X I s. 

Ce n*eft pas, votre.faute fi vos parcns 
ne vous ontf: pa^ mi^uiç traita cette 
ann^e.. ^ , , ^ 

C H A H t E, S ( en fi, dÙpumMl^ ) ? 

Le pauvre Edwttïdiî ; • -• 



j^i Làs ETRkNsrè ^. 

. AiËXi s. 

Vous TofFenfez par votre pîti^. Il ne 
fe trouve pas du tout à plaindre. Ceftla 
honte de vous en impofer qui l'auroit 
rendu malheureux. Voyez toutes vos 
richefles , & r^jouiflez-vous. 



S C E N E X IL 

EDOUARD, CHARLES, 
ALEXIS. 

BDOVkTLTy {revenant ûvec tin grand 
gâteau qu* il préfente à Charles. ) 

X I E N s , v6îH qui t'appartient par* 
^eflbs le marché. 

Charles {le repoujjant d^um main 
& ^e Vautre fe cachant le vifage) 
Noà , non , c'en eft trop. ■ ' 

Ei>'0 u Ard. 
PrendsJe, je te le donne ; & ne croîs 
pas que ce foît pan le remori de t'avoir 
celé quelque dkoStl Alexis peut t^n 
être garant. 
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Alexis (^cn regardant fixement 

Charles. ) 

Oui y je le fuis , â 2a face de tout V\i< 
luvefs. 

( Charles sejfuyt les yeux. ) 
Mais je croîs que vous pleurez J 
M. Charles ? Qu'avez-vous donc ? 
Charles. 
Rien , rîen , fî ce n*eft que je fuis un 
Jnalfieureux , qui . . . qui vous a trompé. 

Edouard. 

Toi , me trompçr ? Non , c'eft im- 
poflible. Ne fommes-nous pas amis dès 
Tenfance ? fils de bons yoifins âc de bons 
amis / 

Cm A |l LES. 
Et c'eft ce qui me rend plus côupa*-^ 
ble. Je ne mérite pas que tu penfi^s ^ 
noblement de moi. (^11 prend la main 
^Edouard. ) Je puis cependant te 
montrer que je ne fuis pas encore tout-^ 
à-fait indigne de ton eftimé. 'II eft bien 
vrai' que je n'aj rien reçu de mon pa^a 
en bagatelles & en ftiandifesy mais . . . ^ 
jnais • • . ( i/ fouitic dans fa poche) 



f4 J^ES ETKEirine sï 

voici, trois louis que je lui ai demanda 
à la place, & qu'il m'a donnés. Tu le 
wois^ j'itois un trompeur , tandis queti 
^tois (i généreux â mon égard. VcâciJa 
moitié de mon argent. Il t'appartient 
de droit. Seulement par pitié, par- 
donne-moi macoquinerie, & refte mon 
ami. 

jE D O u JL R D {lui fautant au cou.) 

Oh toujours, toujours, toute ma vie! 
Comme tu me ravis de plaifîr ! non pas 
i caufe de l'argent ^ car sûrement je Ae 
le prendrai pas . . . 



SCENE XIII. 

EDOUARD, CHARLES, 
ALEXIS, VICTORINE. 



Vie T O&IK E. 



A 



LIONS, TÎte , vite r qu'Alexis 
yienne trouver mon papa! 
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Alexis^ 

O ma chère Vidorîne ? ne pourroît- 
il attj^ndice un moment 'i Ce feroit me 
ilérober un plaifir , un plaifir ! . . . . 

VîCT o R I NE. 

Oui, de &îre quelque nouvelle efcro* 
querîe a mon frère ? Venez , venez , 
mon papa n'eil pas fiait pour vous atten- 
dre, je ci:ois. 

( Elk le pnnd par la main & V en- 
traîne. ) 

Edouard. 

Ma l<£uir y ma fœûr ! quelques mînu* 
tes encore ! 

ViCTORiNE {en fe retournant y et un. 
. air nmqueur. ) 

Mon frère , mon frère ! Non ^ cela 
n'efi pas poflible. 

( Elle fort avec Alexis. ) 
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SCENE XIV. 

CHARLES , EDOUARD. 

Edouard {^prenant la main à 

Charles.) 

\J MON cher ami ! que je fuis toucU 
de ce noble retour ! Je n'étois pas en 
dioit de refpérer. 

Charles. 

Comment ? Lorfque tu me donnois 
la moitié de ton bic^^ fans attendra rien 
de moi? 

E D u A R D. 

Ah ! ne me fais pas honneur de cjstte 
générofité. Tu ne fais pas tout ce qu'il 
m'en coûtoît. Non , jamais je n*aurois 
eu la force de tenir ma parole fans les 
encoiuragemens d'Alexis. 

Charles. 

Eh ! c'efl à lui que je dois auflî le bofl- 
heur de n'avoir pas achevé ma fourbe- 

ne. 



Irîé; II m'en a fait fentîr fi vivement 
i'indignite. Lorfqu'enfuite je iùh venu , 
& que j*ai vu combien dé loyauté tu 
avois mis dans le partage. • . . • 

E D o tr A R D. 

Moi, le partage ? C'efl lui qui fa fait* 
Je ne fais comment il a pu s'y prendre ; 
mais il me faiîoit trouver du plaiiir à 
mé dépouiller. Il y a pourtant bien des 
chofes que fzi ajoutées de moî-mêmeé 
Je te donnoîs, & je eréyôrs m^enriclûr, 

' Charles. , 
Àh ! garde tout c^ , je n^en veux 
plus. Que je me trouve, heureux d'être 
débarralTé de ce poji^s !,Xoiv rooiimeilT 
leur ^mi, je n'aarpiç.pîos ofé ca)fiçgat4er 
en face. ÎVtois loin de croire qu'pflL 
eût tant a foif ^if? p^u^ <jrB^mr un mal*^ 
honnête homm^ ^ - . > , 

Sd OU Aid II. 

ÏÈt moi donc V càmme/^^ét^i^ tq^^ 
mente ! Je fens bien maintenant le plai- 
fîr d'avoir été iënërèutl Voilà cepen- 
d'âfil ce qeê rtoùs cîévotts à Fhotiiiéte 
Àîèxîs F Si pQHVre ,^ avoir tant de âVci-^é 
Tcmc I. 178J. Td. 



^ Les ErnisïTET: 

Hire ! N'eft-ce pas , qu'il n'a rien exigï 

à^ toi pour te découvrir mes richeflès? 

Char les. 

Lui , mon cher Edouard? D'où te 
▼iendroit ce vilain fbupçon ? 

E b OU A R D. 

Ceft ma foeur qui par jaloufie vouloir 
me le faire accroire. 

Chakhes. 

Ali ! fi tu favois entendu parler de 
foi! Comme il foutehoit vivement ton 
parti ! J'ai eu bêfoin de toute mon 
£dref& pour le faire jafer. Oui , dès ce 
moment il vient d'acquérir mon effimç 
pour toute fa vie ; & je veux lui donner 
Pautre moitié ^jii itie refte. de mes trois 
Jouis. * ' : . . 

Eîb O tf AR ï>. 

Non ^ Charles , c'éft â moi de le ré- 
compenfer, iSr fen fais le moyen. Garde 
ton argent avec la moitié c^ui te rpvîjsnt 
ide mes étrennes. 

. C If A JR If St 
Que dîs-tu ? ,Moi ? Jamais. Ticuas , 
l^yt^c doiiinons « lui (o^t çp t^ui dçVoit 
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entrer dans notre éckange. Noiis àvotifr 
tnéricié de le perdre, & ki dple gagner^^ 
Edo u AAD. 
Oh\ de tout mon cœur ! Sais-ta ce. 
qu'il faut faire ? Nous pouvons nous 
donner bien du plaîfir. Je vais faire por- 
ter tout cela chez lui pour qu'il le trouve 
àfon retour. 

Charles* 

' Bien ] bien ! pourvu <\Wi\ n'aille pas 
revenir aflèz tdt pour nous en empd^' 
cher. 

Ed oir AUB. 

Je vais appeller un domeftîque, Toi, 
raAge tout dans cette corbeille. 'Je re^ 
viens comme l'éclair. 

( Jl/brt en courant. ) 



SCENE XV. ; V 
Charles (en rempUjJdnt la corhiife.) 



G 



lE brave Aleifîsj comme nous allons 

le rendre content î & je ferai de moitié 



Ç(»5 . ^ JE J8^^ Jff TA ÉTT TTÈ^: 

dans la joie qu'il va goûter ! Ah ! je ne 
lai oé^erois pas pour dix fois toutes cçs 
Jolies ^trennç^ Qui m'eiit dît que j'au- 
rois encore plus de plaifîr à lui donner 
tout ce que j'ai tant defiré , qu'à le gar- 
der pour moi? Je voudrois être mon 
pa|)a pbuF l'enrichir. Grâces à lui, je fens 
à^prifent qu'être jufte & honnête , c'eft 
être plus heureux que de pofTéder les 
plus grands biens. 

Tf I liiH) .W ilil I. iil'l .1" i ' P 

SCENE XVI, 

% t>P U A R n , , C H A R L E S , 
COMTOIS. 

Edouard {à Comtois qui le fuit.) 



E 



NTREZ, entrez, Comtois. 
( // ferme la porte au verrouil. ) 
C'eft pour un^ corbeille que vous me 
ferez le plaifîr de porter chez Alexis.- ' 
C O M TOI S. 

Oh ! dé grand cGWir, Moiifieur. Nous 



aimons Cous cet excellent Jeune Hommet 
Edouard (â Charles* ) ' 

^s-tu fini , mon ami ? 
Charles. 

J'aurai bientôt fait. Il ne refte plus 
que les porcelaines , <jue je vais mettre 
par-deffîïs, pour qu'elles ne (oient f^i 
endommagées. 

E D O V A R p. 

r C^eft bien penfé ^ mais d^péche-toî ; 
de peur qu'il n'arrive. 

Charles. 

Voilà qui eft fini. 

Edouard (â Cmtois.) 
Bon ! Vous n'avez qu'i prendre la cor- 
beille , & la porter fec^retement op je 
vous ai dit. Allez-y , je vous prie, toujt 
de ce pas, & fur-tout prenez bien garde 
i ne rien caffer. 

Char les. 

Attends donc , voîcî les trcnte-fe 
francs qui lui reviennent de ma part. Il 
feut que je les enveloppe da»s on «lor-^ 



,cean de papier y Se je I^es mettrai dans 
la bourfe de jetons. 

( On entend la voix d*Alexisi qui 
frappe à la porte , ù qui dit : ) 
Ouvrez , ouvrez , c'eft moi. 
Ed ou ar d. 

O men Dieu ! qju'allons-nous faire:! 
{En fe retournant y ers la porte. ) Ua 
moment , Alexis , je vais t'ouvrir. 

C H A R I E s:. 

< {mettant l^ argent à demi envetoppi 
dans la main de Comtois.) 

Tenez ; tous glilTerez ceci dans b 
corbeiUe» 

E D^<r V AKt) Ç w' lai préfentant la 

eorheille. y 

Ptenez-îa fons le bras. ^ & tenez-vons 
cach^ dans un coin. 

C H A R t E S. 

Oui , oui, tout contre la muraille. Et 
tous tâcherez de vous efquivër ^ fans 
ga'il vous voie. 
' Comtois» 

• ^ Laiâèz-moi faire^ 



Alexis {de derrière la porte.^ 

'Ehbien,ni'ouvrîrôz*voDs? Edouard^' 
ton papa me fuit de prés. 

Edoua RD (tf CAtf//r#.) ' 

Je peuk lui ouvrir iMÎiicenant ? ' 

Ch Arles. 

Oui ; c'eft fait. 

(Itfaitfigne à Comtois de ne pu 
faire de brfiiî.) . 



SCENE XV IJ. 

EDOUABD , CHARLES; 
ALEXIS, COMTOIS. 

Edouard ( ouvrant la porte à 

Alexis^, 

J E te demande parJon , mon cher 
ami, de t'a vioir fait attendre. Ceftque 
fioas étions occupas* 

: ( Jlle prend par la main y ^fe place 
de manière 4 lui cacher la corbeille 6 
Comtois ). 

Ew 



Atjsxis. 

( Il furprend Chàriès qtti fait fig^ 
iCxifmtoisdefçrtir)* 
A qui en yeut^J ftv^ fes rmnca l 

( Il Je retçHinns > & apperçoit le io^ 
mtfiique ). 

. Hfi ! ha ! qu*eft-cc qu'ail i^or te là ? 

(Il va vers lui, ù yeutrtfifrderêani;, 
la corbeille ). 

Comtois ( lui retenant le. Bras). 
un fccret- 

At EXTS- 

Cotumetit? Dumyftere? 
^ ^ C o MT çj% : 

Vous rapprçndre2s tantôt chez vousï; 
{Jlyeutfortir. Alexis l^ arrête). 

Alexis./ • ^ 

Je veux le favoir tn ce moinéht. Ah l 
fi j^avèîs devine! Me feriez-vous cet: 
O^utrage ^ mes chers ^mis | 
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Edoua&d. 

' Qu^appelles-tu un outrage ? C'eft le 
pible prix du fêrvice que tu viens d» 
lous rendre» 

( H reprend là corheiltcy b Ta lui 
yré fente). 

Oui y mon cEer Alexis y tout ceb e$ 
toû 

Charles 

(^ Lui préf entant aujji le paquet d^afk 
"[entque Comtois lui remet).. t 

Et ceci encore^ 

{ Alexis le repoufft. Charles te jette 
fans la corbeille qu'Edouard continué 
le lui offrir)^ 

AlEXl S. 

Que feites-vous ? Non , non,, jama& 

Ed OXJARDw 

Jefeveux. 

G H A RIE si 

7è vous le demande en grace« Soyez 
Feulement mon ami ^ comme vous Tàtes^ 



Comtois. 

Si j^ofois joindre ma prière à celle de 
ces Meflîeurs ! Vous leur feriez trop de 
peine de les refufer. Je voudrois bien 
f voir y ^onune eux , la Uberté 4e vous 
oifrir aufli mon préfent. II feroit petit; 
VEiais. je vous le donnerois de. bon cœur. 
iVous êtes béni dans, toute la mailbo.. 
Alex i > 

O^oi* cher Edouard, mon g^nA-eux 
CkarlesT ÇiZ les emhrajffe\. Et vous 
fnon trrave Comtois f ( en le regardant 
dun air attendri ) , vous me faites pieu- 
f er d'adnriration & de pUîfir^ Mais vo- 
tre boa cœur vous conduit trop loin* Je 
, »*aî poÎQt m^ritt? ce que vous faites pouc, 
moi \ je ne ràçcepterai jamais... 

Yeux-tu me chagriner ? 

Ckari-es.. 

Eft-ce que vous nç voulez point de 
«aoosMîiiti^? 
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SCENE XVIIL 

M. DtJFRESNE, EDOUARD; 

CHARLES,AtEXIS,CaMr 
TOIS^ 

M. DlU^RESNB 

( Qui ejl entré depuis un moment à 
timprovific , fir s'efi arrêté pour jouir 
de ce fpeâadey levé fes mains & fis 
regards vers le Ciel , énfiiite il j'û* 
yance y comm^ sUl n'ayoit rien ê^^ 
tendu\ & dit)^ 



E. 



iH, bien î vous trcHiveraî^je coujcHiras 
en quçfelk? 

E D Qr^ A a :^ ( eourzntà Itd ). 

Ah \ mon papa \ venez nous accor- 
der. Alexis nous trane bien durement.. 
Il tn'â rendu fidèle à nra parole. . ► . . 

Charl es- 

H me rend à Thonneur. .^^ 



\ 



E I>0 U ARD. 

Et H m^jprîfe notre reconnoiflancei. 

AlexiS^ (^fi )ettant dans les bras d^ 
, H* DufHfitey 

O mon digne proteâeur y mon fé- 
cond père ! fauvez-mai, fauvez-moî 
de leur g^n^rofît^. Je viens de mejuf» 
tifier auprès de vpi^s d^ la méfiance 
qu'on voufoiC vous înfpîrér fur mon 
compte^ & j'irois maintenant me dé- 
mentir! Non, non, je me rendroîs 
fufpeû â moi-même de n'avoir agi que 
par int^Fét.. Ne me laiflfez pas corrom* 
l^ç y, )^ vous en conjure. 

M. DUFRESNE, 

Mes chers enfans , ' qne vous me ra* 
▼iflez! Non, mon brave Alexis ,' ces. 
préfens ne font rien pour payer tant de 
dëlicatefTe & de d^fint^euem^nt. Je 
vais mettre fin à ce noble ^dmélié. ( A 
Edouard Çf â Charles). Que chacun 
de vous garde ce q^iii lui appartient. Je; 
prends fur moi votre, re.c,QonpiflraoicieK 



Xss S T:it -E jr jsr JET *:. «cqi^. 

Eu OUARb^. 

Ah f mon papa , de quel plaiftr vôik 

irvous me priver ! /a^-^^ '9 

Ch A RI E s. 

- ■ - v- 

Vous mepunîflez , Monfieur , comme' 
le m^ritoîs peut-être tout-à-I'heure ; 
ais vous êtes tëmoîri de mon change- 
ent. Ah ! pair pîtîé , daignez vous; 
Indre â moi pour obtenir d' Alexis.^... .. 

Alexis (à M. Dufrefnc ). 

Non , non ; de grâce ne m'y con?-. 
aignez point. 

M. DnFRES NE. 

le Texige de toi , mon ami. Il n'y 
iiroit que de Torgueil & de la duretë i 
li dérober le plaifir de faire du bien ^ 
ont xu viens de lui faire goûter , peut-- 
tifë' pour? la première fois ^ la douce? 
juifTance. Prends cet argent, fiE^nnér- 
2 à ta mère , j^uit*ainfyî^ une fi no^ 
>te façon de penfer*. 



Alexis. 

. Vous m'y forcez , Monfietir , j« voé 
ohéis. Oh r quelle JQÎe pour elle ! Mais, 
feu moins , qu'Edouard garde fes pr^fenSi 

M. DUFRESNE (tirant fa bourfe). 

£h bien f qu^il les reprenne pour les 
partager avec Ton ami. Je les racheté 
en fon nom pour ces trois louis dW. 

Alexis. 

Ah l^mon cher Monfieur D«frefbe ? 
arrêtez , arrêtez. Je ne fais , tant je 
lîiîs p^n^tr^ de joie & de reconnoi/Tati- 

ce Ma pauvre mère ! Il y a hm 

long-tems. qu'elle ne fe fera vue fi riche , 
G mes bons amis ! ( Iltmhrajfe Edouard 
& Charles y fans poMoir leur parler j. 

M. DUFRESNB (â Ed.au£;rd\ 
, Monfits^ je te dois aulli unere'çem^ 
penfe pour ta docilité à luiiçre les iioi)les. 
coûÉeil&d'Alexis^ 

Eh mon papa ! comment pouvez-vous 
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me r^compenfer mieux que par ce que 
TOUS faites envers lui ? 

M. DUFRE&NE. 

Ce n*eft rien encore. Il n*a ^t^ juf- 
qu'ici que le compagnon de tes plaifîrs ; 
je veux qu'îJ'Ie foit de tes exercices ,• Se 
de tes études. Je né mettrai point d« 
difierence danai votre éducation. 

Ebouard. 

Oh ! CQOinie je vaiç profiter près de 
lui!; 

AlJSXls {fcjettant aune genoux de M, 

Dufrefnc ). 

Voulez-vous me faire mourir dQ Yex^ 
e^ de vos bontés? 

M. DUFRBSNE (/^ rctevant). 

Non , je veux que tu vives pour aimer 
mon fils y comme faîmois ton père. 

C H A R L E s. 

LaîfTez - moi aufE prendre p^rt I vo-^ 
tre amitié. Je commence à ne m'ien pas; 
croire tout-à-fait indigne -, & jek àwa. 
âvosLexempIesA 
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M. DUFRESNE. 

Oui , mes amîs , tel eff Tempire âe 
la vertu ^ d'ëlever jufqu'â elle tout ce 
qqi rapproche. Vivez toujom-s unis , 
pour yous fortifier dans la droiture & 
dans rhonneur.> & foye;^ l^omoies ce 
^ue vous êtes enfaii$« 



L E a E TOUR 

C R O I S I E R E; 

JDRAMSEN UV ACTR 



La Scène fe paffe a Centrée du 
Château de M. de Favieres j Jî tué fur 
ie bord de la mer ^^ â deux lieues de 
Marfeillc. 

Le fond du Théâtre repréfentg le 
Château,, H eft bordé d^une ierrûjfejf. 
d^oàt'on dejiend dans le jardin , y» 
x^ent aboutir au parc par me gra/xd^ 

ailée. ' 

La toile 9 en Je baijptnt j^ fépart h 
parc du^ardim. 



iHS^MJL 



TERÈONNAGES. 

M. DE FAVIERES. 
Mde. DE FAVIE1RES. 
MÉLANIE7 > 

CONSTANTIN, ! 
ALEXANDRINE, Y^^rsenfm 

MINETTE, ) 

M. DE BLEVILLE , Jancé it 
Mêlante, 

}S.AKkhi!^D,Pr/cepieur<hs En/ans. 

THOMAS, Jardinier. 

T AîiCUON , /a fem^e. 

CpLîN, teUffib.'- 

M A T H V R I N , yieux Fermitr. 



Troupe tfe jeunèi FHfès & de^^ jeunes 
Garçons du village. 

Foule de FayiaDit. '. ;. , • ;. 



L E METOUR 

P E 
C R I S 1 E RE, 

DRAME EN UN A C T JL 



SCENE L ; 
THOMAS, eOHN. 

Thomas 

{Eft occupé à ratijjer une ûll/lt^ 
Colin accourt à perte d'haie f ne ^ &fè 
^rej/i en tremblant contre /on père. \ 

J^jH bien , eh b:sn , petit drôle ! où 
CQurs-^tu âiniî tout e&ié ? ' 
C O L I îf . 

Aà ! mon père ;^ oicm père y je fuk 

EQOrtit 



Q 



Ti4 . Le RtST ou r 

ï HO M AS. 
Ccft encore fort heureux d'avoff 
aflTez de veix pout le £re. Mais qu'i 
ce donc ? |^ 

Colin. 
Un revenant l un revenant ! 

Thomas. 

tJn revenant en plein jour ? Je crois 

que tu veux te moquer de ton père. Et 

quelle mine a-t-il? d'une hête y oud'ufi 1^ 

homme? ■! 

Colin. '^ 

C^eff . : ; . • c'eft fait comme 
nomme* 

Thomas. 
Imb^cille quç tu es ! C^& donc w 
homme. A-t*il\ine bouche ^ desycuX| 
des pieds , des mains ? 

Colin. 

Oui ^ une bouche , des yeux , êit^ 
pieds y des mains , de tout cela , comme 
nous I & non pas comme nous pouccant» 
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Thomas. 
Quels fots contes viens-tu me faire là ? 

CO LIN. 
Oh ! Si vous Taviez vu ! Ceft , Dieu 
e le pardonne , une ombre de Turc. 

Thomas (^un peu effrayé). 

Une ombre de Turc ? 

Colin.' 
Oui , oui , mon père. Vous m'avez 
it voir des Turcs à MarfeîIIe. Eh 
en ^ c'ert la même chofe. Une lon- 
ae robe qui lui bat les talons , un man- 
lon fur la tête , un couteau de cuîfine 
fà ceinture ^ une grande barbe grife , 
un vifage de mort fur le fien. 

( On entend di^ bruit derrière la char^ * 
xille). 

Oh! c'eftlûî, mon père , c'eft Tom. 
re, c-eftleTurc. Sauvons-noas, fau- 
ons-nous. 

( n s* échappe ). 

'HOHAS ( ayec un air d^inquiétude ). 

Colin , Colin ! veux-tu bien revenir ? 

( Colin p au lieu de Je retourner ^ 



i 



continue de courir de toutes /es fom 
Thomas le pàurfuit ; maïs comme fa 
râteau lui échappe des mains y & s m 
barajfe dans fes jambes y fa courfij 
ralUntie , & il ne peut Vatuindrd 

Ce petit pofcfon , me laifler toat 
feul ! S'il difok vrai , pourtant! Jeue 
fuis pas fait à des ombres de Turc, 
inoi. Oh ! je ne relierai pas ici pourlfi 
attendre. 

( Tandis qu* il fe baijfe pour ramS^ 
fan râteau y M. de Favieres y enlon" 
gue robe rouge , avec un turban fur l^ P 
tête y ^Un mafque furie vijage y iV \ 
proche de lui y & le faift parla cam* 
/bue. Thomfas y enfe rdevant y tdj- 
perçoit. Il veut fuir; mais fe fentant 
jUrrêté y il fe met à crier avec effroi): 

Au (ècours ! au meurtre ! un Rére 
nant ! un Turc ! 



E 
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SCENE IL 
DE FAVIERES , THOMAS. 

M. D E F A V I E R E s 

Lui mettant la main fur la bouche / 
herchant à fui impojir fiUnçe ), 

H bien ^ Tlioh3;2s , ne fais donc pas 
ànt. Eft-ce que tu ne me reconnoîs 

Thomas ( fans U regarder^. 

n'y* a qpe Satan qui piiifTe te con- 
te; 'Je n^e îuis pas de ta cfique. 

M. DE F A VIE, Jl ES. 

h ! je VOIS ce que c'eft. ( Ilote fort 
jué%' Rêgarde-mdi â préfent. 

OU AS (te vifhge caché dans fes 
■^^'' rriàinsy. - 

loi 9 régarder vôtre efeôy àble vi- 
! LaUIè^moi àllef 0' bu je crîp dix 
plu&forb. ,. 



titJ • Le Âèrûv r 

M. DE Ykviî.^IS.% {tâchant de lui fl, 
parer tes mains ). 

Quecraitis-tu<Jc5fti5l?: r. 

T HO M A S. 

Finiflez. Vous allez me rôtir. Ok 
comme vous brûlez ! 

M. DE F Ày lERES ( lui lâche les mains] 
• Es-tufou, 'thomas? Remets -toi 
•donc y mon attii. Eft-ceque aia voix 
ne t'eft plus connue ? 

T k O M A S. 

Je la connois boAne à faire mourit 
de peur, 

M. bE FÀyiEiiES. • 

Regarde-mbî feulemenjc à travers tes 
doigts. 

T H O M AS.' . . 

Eh bien , pui^; ' mais reculez-rvôus* 

M. DE FAVJÈREs{s'/ççrtanfdeIui\ 

Tietjs ,, te ,yoiia fatisfai t. 

£tes-vousibi^tiJiiins?r Attendez] 

( Il écarte un peu f es maitis, ù k 
fixe). Que 



TOI 
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Que voîs-Je ? Moafeigneur ! ''«ft-»ce 
^ous ? 

M. DE Fa t I e r ê s. 

Eh oui , inon cher Thomas ; c*eft 
on Mîiître. * 

Thomas (/c découvrant fm peiijc 

Etes-vous bien sur au moins dén'étrcT' 
nrs fon ombre ? . . 

M. Dp FAHriERESro >a. t 

- Mais je ne te recohhois plu^ 1 môti' 
tour , toi que j*ai vu autrefois fi bràyç * 

Bc fi gaiUard. ' 

. . > j. i'i- .1 

Thomas (Uvifagetœte-àr/'akfrd^coa* 
vefif Ù ieWgâraànt éhcore). 

- CHï I olil , c'eîtt bfeiî vous ]^*'ç|r?Feftt. 
( // tombe à fes genouxr , & les ent- 

vous aypir^j^sr^çonautou^idej^itf.. j 

Tome I. zp'Sj.^ "' -""'^ 



Ceft mon benêt de fils qni m^avolt 
Ipurr^ ces frayeurs dans la tète. 

( Crêpant un air fanfaron ). 

Un revenant ! Ob bien , oui , comme 

fi je croyois aux revenans , moi 

Mais , Monfeigneur ^ où diantre avei- 
vouâ chaude ce grand vilain bonnet? 
Savee -vous qu'il ne faut pas fe jouei 
avec <Jt% habits de païen ? Si vous alliez 
réfter Turc pour toute votre vie ! T^ 
nez , je me rappelle fort bien avoir en- 
tendu conter cent fbid à ma mère qu'elle 
âvoit vu quelqu'un qui avait entendu I 
^re de tout tems dans ia Êimille. ..... 

Oh ! ce que je vous dis là eâ vrai 
au moins. 

M. DE FaVIEB-xES* 

. BoQ ! bpn ! tq me raconteras un autre 
jour ton hifioîre. Sommes^hous feuls \ 
T'h O JM A-8. 

Ouï , vous &,rooi 5 car ce fot de Co- 
l)fi ïië s'àWferàl pas dfe revémr.^ H a pfenr , 
Jui. Voyez ^urtint !' vbos n!aviéz qu'i 
être un^Efprtt ; il vous auroit laiffî to& 
llrslecouâibnpere^ 



M. DB FAVrEIlES. 

Ma femme , mes enfans Se leur ptém 
cepttw: y ibnmis toujours hâii 

EK mûrement. lU ^ font testés pflût, 
vous préparer une fête i Vôtre retour» 
Oh i commeils vont être cof)tens!.At* 
tendez , attendez. Sof c^ue je fuis , de 
ne pas courir leur at){iréh(li:éia nouvelle, 
êc la répandre enfui té *dân^ eoùtlé vil^ 
lage I (1? t'«^/&ii^ft>^ Allais Tfco-? 
mas, allons, mon ami. 

M. DE FaVierés (te retient \ 

Doucement , doucement. C^eïî vxéé 
tuement ce que ie ne veux pas. 

: Çoram9BÇ t &l|rC9 ^ue vous ne (èci«8 
pas 4e.la fête <iu!<hi ç^l:ehr« pour la pa» ? 
C'i^ft i caiife de v:c^ qu*4U| f^ r«car4é9» 
Tous les villages Vjo^fiitf ^oncdl/arfjM; 
leur feu de JQJ^ .^ ,^ '.. • 



. t^^ 



f^4 rtiB R'SfÔu JÊt 
,:■ . TH.OJyE AS. 

^ ' F^r^ieniie > . no^$ en ferions pour 
vous'touci<i9l I : quaoïd vous n'auriez p»^ 
mène la paix a^ec vous. Vpus êtes un fi 
bon Seigneur^ & nous vous aimons tant 
dâns^ le TiRàge t ' Toutes les cloches de- 
Troient être en branle d^ja. À quoi sV 
mufe le ÇàîriUonneur ? 

;, M; PB FaV IBRES. 

.Mon. ^pr Thomas., un peu de pa- 
tience. Jep3ro}tr^>ion.^uandilenfera 

tems. \t 

_ T H O M À $. 

Voîlà-qui eft fort aijGJ â dire. Maif je 
yaîacrfever d*impatje^^ ,' fi cçla d^re. 

M. ÔE FAViÊ RE s. 

Et moi , tu rixe }ài<» mourir de la peur 
îfe ton indifcr^tipn. Ne va pas mè ravir 
la joie que je me fuis promife. Veux-ru 
que , pour ma bièin - venue , je fois 
Migi de te cohgàiier ?c 

Th o M Jii^';^ ''!';"" ' 

Oh ! ^itfe dîtés^ *ptts ? W ne tient 
«fi cela V fé («t'ai WlièedAiftthte un poiC 
4>x)u Cçft bien malà vpus pourtant de 
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nous laiiler pju^ long^tetns dans Tinqui^ 
tude. Nous vous croyions pris on noy ^ ^ 
de ne pasyouj voir revenir. Vous ne fa- 
vez pas tous IesTon|)irs que cette crainte 
tious a coûtai. O mon bon Maître ! ^ 
nous vous avions perdu ! s'il nous avoît 
falhi marcber aux fêtes de là piaix en 
longs crêpes , & en habits de deuil ! Je 
IHf&nne , feulemeivt «By penfer. Nous 
aurions mieux aim^ encore la guerre 
pour dix^ns ^-& i)epjt$ vpuà pérdti. 

M. D E F A V I E R E S., 

Que je fuis fenfible i ce^ témoigna- 
ges naïfs de ton attachenrent ! Quelle 
joie plus touchante encorçils^ me font 
elp^reren rentràné-^nsitia èimill*. 

Th o M AS. ,., ]: 
, ' * • ■ ' " "" ' '■ ' 

Eh bien , que n'y venez-^vous teut 

de fuite? 

M. è& F APURES. "'} 

Non , te dis-)e , mon ami.^ Je veux 
doubler ce plaifir'paf uiie vive fàrprife. 
Fais-^moi feuKsment parler au Pr^cepr 
teiir de mes etifa&s. ' 

r 

•- ':•" • • <i 

F uj 



Thomas. 
. A M* Armand? 
• M, p E Fa V TER fi s; . 

jQui; j^ lui ai écrit de Marfeille pour 
ïç prévctnirv Lui ^ toi , vous fercÂ I« 
feuls du myfiere. Mais chut! j'entends 
yeçir quekju^ifn par cette allie» 

{^11 va ft . cacher dtmere la * c W 
Pe U difcrétion ^ Thoznasu 



S CENE IJL 

V7ui , delà dîiTcrÀîoh? il nVft pas 
'4}iÉdIà d^6tre difcret quand on n^a ri^n 
à dire. Mais quand on fait tout ce que 
je fais ? Ce^JT^creç là » je fens déjà qu'il 
mVtouîFe. 

(Jtl/c retourne, & appcrçeit 
' * . , \ ^ Af. Armand)* 

Dieu foie loué ! il m'^enrok du moin 
^ qui parler* 



SCENE JV. 

, THOMAS, M.ARMÀNIX^ 
T H O M A s ( courant vers lui). 



D. 



H Ta jolt , de la joie , M. Armand ? 
Kous avons la paix ; qous aycms Maii- 
^igneur 5 nous Vous avons i voiii nf'%« 
irez. 

( Iljtttt fonbennet en Pair% \ 

M. Arm and. 

M:deFaviereseftici? ' T/r 

Thomas (avec un air impartant Yè 

Je voudroîs bien 'qu'il n*y fût pas ,' 
quand je voiu le dis* Je fuis , cémme 
vous^ de la manigance* 



Fî*, 
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SCENE V. 

M. Dî FAVIERBS , M^ ARMAND, 
THOMAS- 

M. DB FAVlEltBS ifortant de derritn 
la charmille.) 

\ \f OIXA mon fecret bien pfac^! Vrai- 
ibtnt y Thomas y je n'aurois eu qu'à me 
fier â toi ? 
( R'cQurtyersM' Armand qui Vem^ 
hrajfe. ) 

Mon cher Armand ^ que je fu» aiiè 
(Je voqs revoir ! 

M. A R M A K D. 

O Mpnfeigneur ^ quel jour de féie 
pour nous ! 

M. D £ F A y I E R E s. 
Pourvu que Thomas , avec ik joie 
folle & Ton bavardage , n'aille pas ren-. 
▼erfer tous mes projets. 
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Thomas. 

- • Ne^âvîez-îvou^ pas tfift qiiè 1(4. Ar- 
tfiznà ^tdfîr du feci;et? fi(ï-ce c(iiej*en aï 
'fonn^ le -moindre mot à* qui que ce foit 
dans le monde ? * ^ 

Mi» Armand. 

Ouï , parce que tu n*as vu perfonnà 
que moi. * ,. --^ 

M. DJE F Ay If^RES. 

Ne perdons pas un moment. Il fiut^ 
mon cner Thomas , que tu me cachet 
dans ta cabane , jufqu'au moment où je 
veux me montrer. 

Th om a s.^ 
Je ne demande pas toiienx. Venjjz^ 
itènez \ vous y ferez hièit tèçii 

M. ; ARMAND. 
Ce n'efi pas tout. Il^udra pofier tos 
fils en fentinetle , $^^t qu'on nTatlIe pa^ 
inftruire Madame . pu Içs enfans^ 

M. D E Favicres» 

Om y & fur-tottt ne laifler entrer pesr 
ionne chez toL 



T H p M A S. 

Î{uel(]u'ui^\de vos enfans^ je ne, peux pas 
efir rernter Id^ porte/uc le ne:fu Cela ne 
ieroic guère |>all 

M. A B. H A N 0. 
Bon rUn homme fin comme r»l (kun 
Ken troti>^er <juelqué pr^téx^e pour lc$ 
/carter. 

.' Thomas* 

' Vous avet iaifôn , je vâîs faîre h bec 
ktt^^ femme. * ' 

M. À R M Al^T^f , 

Kci va pas oublier les, bjouquéts.. 

,JHOMAS- ^ n 
^' N'ayez paSipeuî. , Qe n'fH , pa* pour 
lien, que nous fommes en Priovence. Oa 
Ae fera pas grâce au moindre .bouton, 
pans ces jours de pîaifir, les fleurs foitf 
cent fois plus bi^Hes & «Lds^thapeàiix guè 
4aii«nQiparteJt^<a.';:^"*;^ "^ ^^" 



. If/- 
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ïr cette «te i «^, fc,oit f««'-*^ 
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k fine qu'elle compte me donner. Ak! 
mon cher Armand , <|ue ne vous doisr 
je pas ? ^ ' ^ 

M* Armand. 
J*efpere que vous ferez content de 
nos foins. Tout le monde a voulu con- 
tribuer à vos plaifîrs. J'ai aufli form^ 
^quelques jeunes filles , & cjuelques jeu- 
nes gens du canton, ils favent d^ja leur 
^Vôlel merveille. 

M. deFavieres. 

Et moi , pour cômpletter notre féte^ 

Ya^tne le nancë de ma fille ^ qui s^efi 

•^couvert de gloire dans un combat con^ 

'^e les Algérien». Ueftalli, avec douze 

'^ftèmmes d^ns une chaloupe, élever 

^^e rartahé de ces brigsHids qui atta- 

quoient un de nos vaiffeaux de commer- 

>ce. Ces habits font de leurs dépouilles ; 

-41 j'aî imaginé de les employer à notre 

, •'^éguifoment^ pour éviter d'être recon- 

•««s. Ah I j'oubtiois de. vou; dire que j'a- 

tneoe audî de Marfeille toute forte d'îjif- 

immen^. Jeles ^ai laifS^s près de. l'entrée 

réufarc* 
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M. A R M JL N D. 

Tant mieux , car nous n'avions que 
les Menëcriers du village. 

* M. DE Favieres. 

Je ferois fâch^ que rien manquât â 
notre fête. Je ne veux pas qu'il y ait au- 
îourd'hui dans toute ma terre une fede 
créature vivante qui ne treffaille dé 
)oie. La plupart des fêtes ne font que 
pour les riches. Il faut que des ^v^ne-^ 
mens comme cekiî-cî , où le pauvre eft 
ïe plus int^reffé , foient c^I^br^s avec 
toute la folemnitë pof&ble ^ pour luî en 
faire mieux fetitir le bonheur. Il faut 
qu^il en conferve long^tems le fouvenir^ 
pour le retracer à fes enfans , & à fès 
peiâts«enfans. Il en vivra plus fatisfait 
4e fon étatyplus attaché â fonSeigneuf > 
â fon Roî , & à fa Pairie. 

i/l. A R H i M F. 

O Texcellent homme ! toujours î^ 
même^ Voiis^ne paroiflez. jamais , que 
tout ne refpire auprès de voua la joie â$ 
la bienfaifance^ 



j 



M.DE Favi^rES {lui ferrant la maifk) 

Eh mon.atni ! ces pldifîrs ne foKt-ils 
pas encore plus doux pour câlui ^uilis 
cionne? 

( On voit Colin qui s^ayanct toul 
doucement le long de la charmille, ) 



SCENE VIL 

M. DE FAVIERES , M. ARMAND, 
COLIN ^portant un panier defieun 
f à fan bras») 

C 01 IN. 

iL.fàut que ce revenant de Tiirc ne 
So\t pas fi m&harit. De quel aîr d^amîti^ 
il parle à Wf. le Pifcepteur ! Il lui ferre 
là main. 

M.i A KM A Nir. 

N'etitends-je pas quelqu'un ? 

M. DE F A V lE RE s. 
Oui. Je cours me cacher là' derrîere.^ 
( Il s'aprochû de la charmille^ fr/^ 



D » C« 0> kl M, JTÂ HtJ^^ 

trouve viS'à'Vis de Colin^qui le regarda 
tltn moment en face y tout treûtUant y 
& tout-0'çoup s'/crie avec tranfport^ :• 

'Eh r c^eft mon' patréin y mon bon 
parreinj .. 

( Il jette fon panier à teru^ s^ûane^ 
dans Les bras de M. de Fayieres , lui 
kai^ ks njtainsJSt les habits^) 
M. 1>E Fayieres. {après l'avoir em^ 
^., . braJT/.) 

Doucement ^ mon ami y doucemen(k 
M. A RM AN IX 

■,. Ouf, Colm., Monfeigneur ne veut pas 
qu^on fâche qu'ilefi aîrWé*^ Garde -toi 
bien d^en rien dire, à per fonne au mom&. 

Cq UN. : 

.'-Quoi ! nî à Madame , ni aux en&n& f 
M. A RM AND. 
C^efl pr^ci£^0^iit i eM qià'ii kttt îet 

-, • .; . V'» .oi .1.' ...' ' "' • . ■ -'" 
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SCÈNE. VIII. 

M. DE FAVIERES , M. ARMAND; 
THOMAS, COLIN. 

Thomas (en entrant fans voir Colin) 

x\ IRIONS , Monfeigneur , vous po»- 
vez me fuîvre. 

Ce n'eft pas moi qui l'ai die â mm 
père, toujours. 

TnO'îÀks (appercevant Colin.) 

Ah ! tout eft perdu. Voilà ce drôle 
qui va jâfer. Moi qui voulois Tenvoyei 
en comniiilion hors du village ! 

^ WU Armand, {fiartffàm. Colin. ) 

Va , va ; je fuis sûr qu'il fera Éoutav 
moins auflî difcret que toi. N'efi-cepas^ 
mon petîfamî? 

C O L I n1 

Oh I laifTes-moi faire. Je garde \ 
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Xecret tout comme un autre. Ce ne feia 
pas la première fois. 

Thomas. 

Oui. Et quand cela t'eft-îl arriva ? 

Colin. 

Et parguienne l'autre jour , quand 
vous me rofsâtes pour favoir qui avoit 
dérobé les pommes du jardin. Eft - ce 
que. je vous dis que c*étoit moi ? 

Thomas. 

CeA toi qui m'as vole mes pommes ? 
At<:ends , attends. 

( Colin fc fauve dans Us iras de 
]^. de Favieres. ) 

Oh ! tu me le paieras. 

M. Armand. 

A la hùtmt heure, s'il parle de Moi»* 
feigneur. 

M. D E Favieres. 

Et s*il n'en parle pas, un louis poil» 
fa r^compenfe. 

Thomas. 

£ntends»ta CoIia ? Va louis I 



r*38 J^^ Rrrotrjt 
Colin. 

Bah ! Te Tauroîs gard^ pourricSi 
poar Tamour de Monteîgneur. 

M. A R M A N l>. 

Et pouvons-nous compter également 
Sur la difcrétîon de ta femme? 

Thomas. 
Ma femme f Dès qu'il y a da trip<»- 
tage â fe tsHre, vous verrez fi ell&jafeia. 
Te ne fais pas tant feulement le tiers de 
jce que fon mari devrpit favoir. Allons, 
aîlonsJ Toi, CoKn , refte ici pour em- 
pêcher qu^on ne vienne nous furprefr- 
•dre. Mais sHl t'échappe un mot y gare 
les pommes. Te te coupe les oreilles aT<p 
le coutelas de Monfeigneur. 

\IlsfortcnK) 



SCENE IX. 

*G:0 LIN {ramaffant Joh panier & 
faifant un bouqueC) 

Oi Ton ne fait rien que de moi , Ton 
n'enfaura guère. Mais Mlle. Mâanie> 



i 
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^Ule. Alexandrîne > Mlle* Minette » 
JA. Cofifiantin ! Ces pauvres enfansî 
Cela me fait de la peine qu'ils ne (achent 
pas que leur papa eift ici. Si je le difois 
i l'oreille â Mlle. Minette ! Elle eil bien 
Se mes anties Mïïe. Minette ! Ceft la 
plus petite ; mais c'eft la plus fut^e. Oh 
oui ! voila quelle le diroit à Mlle. Aie- 
xandrine,^ Mlle. Alexandrine âM. Cohm 
ftantin , M. Coiîftantin à Gpthon , Go- 
-thon i Mlle. Mëlanie; MUe, M^bhie â 
id m'aman^ & puis tout le monde fer^jt 
du /ècret. Un louis dei perdu , & mes 
oreilles couples. Oh ! il vaut mieux 6îre 
le muet. Tant que je ne parlerai pas^ je 
n'en dirai rien â perfonne, d'abord. ( B 
frappe fur fa ^ottrA^/) Allons, tçvoili 
clouée jufqu^à demain. 



f 
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SCENE X, 

CONSTANTIN^ ALEXANDRINB, 
MINETTE, COLIN. 

CONST A^NTIi? 

- {Frappant doiUement ftir tt'pcak 
it CoUn.') 



fi 



ON JOUR , mon ami. 

AlEXANDRINE 

(Lui faifant profondément une rèi* 
nnce moqueufe, ) 

Je fuis la très-humble fervatite de 
M. CoUn. 

Minette ( lui prenant la main J^un 
air (T amitié.) 

Eh boa jour ^ mon petit homme. 
{Colin lui donne un bouquet ^Minette 
le remercie. 
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Constantin. 
Te voilà feul ? 
( Colin lui répondcFiifiJîgne de tête. ) 

• M k NETTE. 

Maman voudroît parler à ton père. 
)ù eft.il ? 

\ ( Colin lui montre du doigt le coté 
'ar oà Thomas vient de fort in ) 

AlE X AN D RI NE. 

. Te moques^u de nous ? Eft-ce que 
une Ciifi pas parler ? ' 

i ( Colin fans répondre fixe les yeux 
n Vair.^ 

''' Çata'^T AN tiN.'*'' : 

• >laîs parle dpne. ' , V / 

^|1EXÀNDRINÉ Xlui donnant un coup 
^'' 'jfu^lès mains.) 

Ah ! je t'apprendrai à faire le pîâî- 
àat. • : . ' ■ ^ 

Mvim^nt (te tenant Alexandriné^ 

Doucement, mafoéuf , nefaîs pas de 
fft^à filon pëtâtColin;* ''^ ' 

: {Colin regarda MinetH i'm air 
f amitié. ) ' 
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Constantin ( d'un airimpMcuï) 

II n'a qu'à parler , on je le lie •..« Eft« 
ce qu'il eft devenu muet ? 

Alexakd&ike* 

Ou bien fourd i 

Minette, 

Il lui eft peut-être arrivé quelque 
malheur , n'eft-o^pas mon ami ? 

( Colin lui fait ^gne que non.) 

( jilors tous les enfans^excepti M' 
mtte ^fe jettent Jur lui^ lefecoutnt^k 
tiraillent , le pincent p le chatouillent^ 
en s^ écriant tous enfemhle : ) 

Oh bien ,r tu parleras, tu parleras ^ ta 
parleras y ou tu diras pourquoi. 

Minette Çtdchaiu Je les ^carter.)^ 
FinifTez donc, ou je vais me mettre 
^vec lui contre vous. 

AlEXAND&INE. 

Le beai^ Champiom qu'il auxdic li 
£Our 1^ dé&ndre \ 

M I N ET T E ( 4 ÇQnJiwtin. ) ! 

' Mon frère , toi qui es l'aîné , fiiis-Ia 
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^ir , ^ë t^en prie. Je vais Itiî parler 
9ocemenc » & j'en aurai peut «- toe 
"^eiques paroles* 

CoNSTANTiH (^avcc fierté. ) 

Non , îe veux qu'il obéifle, quand je 
^ commande. 

Minette. 

Laifib-moi faire. ( A Colin. ) Colin^ 
mon petit Colin , reponds-moi , je t'en 
prie^qA^and ce ne fâroit qu'un petit mot. 

C Colin liufourit ; mais il lui fait 
fij^ fu'il n€ parlera pas. ) 

Minette* 
Sai$-tu bien que je me mettrai auflî 
en coIere.qof|tretQi?r- Maisnon.Tiens, 
Alexandrine , va chercher fon pere^ 
puifque maman le demande. 

Alexandkinb. 
Oui, oui , je le dirai à Thomas, qui 
le fera parler ipeut-étre. 

( Elle veutjortiry Colin lui barre te 
chemin j en fecoudnt la tête:) 

Coiîs t A^lN C^un air (f autorité. ) 

Comment ^ Éft-ce qu'il ofe arrêter 
mafflbir 'i Attends ^ attends. 



1^4. ^^ Retour 
Minette ( menant Conjiamtàn.) 
Tu vois bien qu'il ne lui fait pas de 1 fi 
mal. -«- Eh bien , Colin, va doncclle^ ll^ 
cher toi-*méme ton père y & dis-lui d'al- 1^ 
1er parler à maman. Le feras-tu ? 

C Colin lui faitjîgnc qiioui &fort* 
Les enfans lefuivent des yeux.) 



SCENE XL 

CONSTANTIN , ALEXANDRINE, 
MINETTE. 



Ai EX AN DR IWE* 



I 



L entend au moins , s'il né parle pas. 
Minet te. ' 

Je favoîs bien ^ moi , que j'en tire- 
rois ce que je vooiirois. 

Constantin/ 
r II a bien fait de s'en ^llçr. Maïs il ae 
le paiera , de ne m'a voir pas obéi. 

(6/1 



( 



( On voitdum f^/l^igfSmtnt Colin 




M I N E T i^'f t^îe'vèyant venir. T 

Ah1>0B \ voîcîTÈbp^s., Nous. faa<*' 
rons ce ^i eâ arrivé à tnoh p^Vie ^m!. 

.ir I T /i A T ? : • .. r) 



MINErfE,Wë.>lAS. 

( Tous les enfi^cgi^f^ vers Tko^ 
mai . ù fauùni aiitow M lui. ) , 



TicoÂAs.^ 
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ON JOUR.fc ifk^^^flfMon&ent ; 
bon jour , mes jolies Dem^Cell^j çqa^* 
ment. vous en va-t-il aujourd'hui ? 

qu'a donc ton fils , mon pauvre Cofiti t 
Tome I. ijBs, •" G 



Minette. ^ v 
lî n'eft donc p^s malade. ?. ^ , f 
T à Q M A s. 

Constantin; 
ïl eft donc bien oh&thé; - ' 

Àk.\:^ A N D R t i^ ^^ 
Ce petitY^uci^sTefta^oq^^defious' 

Aiî quelle tête! 

Comment donc ? 

Je craignois qu'il ne fût devenu muet. 

Nou$ Tarons ^îi^p^^ jch«touUl^ ^ .p« 

■0 -^\^ *^ ^Wo'iL 
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Thomas. 

Efl-îl poflîble ? Il m'a bien étourdi de 
fes criailleries ce matin. Il ne tenoit^ 
qu'à moi d'avoir une belle peur. 

CONSÏiLN TI N. * 

Pour nous ^ il n'a pas daigna nous 
dire une parole. 

Thomas (^enfouriantJ) 
. Efl:41 vrai ? Ce petit coquin ! Voyé» 
la finefle ! Il a cent fois plus d'efprit quO 
fon père.. 

M I NIÇT TE. 
De Tefprit à ne pas parler ? . / .. 
Thomas^ 

Dites-moi où il efl allé prendre c0CC:e 
imagination? 

Alexandrin E, 

Que veux^tu dire ? , 

T H O M A S. ^ 

Et puis , qu'on vienne nous clianCM 
que le rnoode va de m^ en pis ! Les en- 
fans ont , morguienq^ f au tems^uî 
court , plus d'avifement que toute leur 
famille. G \\ 



tJj^B Es RÈTOtrii 

Alexandrins. 

Ils font, je crois ^ devenus fous Cous 
les deux. L'un qui ne parle pas , fie Pau< 
tre qui parle fans nous répondre. 
Thomas. 

Oh y il favoit bien ce qu'il né difoic 
pas I fie je fais bien ce que je dis. 

Alexandri ne. 

Nous ne le favons guere^nous autres, 

Thomas. 

Il n'y a pas grand mal. Mais où eff 
Madame ? Colin m'a die qu'elle me de- 
Biandoit. 

- Constantin. 
UtePa dit.^ 

Minette; 
n parle donc? 

Constantin- 

Oh bien , s'il parle^ je vais le fàîre 
parler , moi. ' 

Alexandrihb» 

Allons ^ allons. 



jos C ROI SIS ni: ij^ 

Thomas. ' : 

Oui y oui , allez. Il s'eft lâch^ dàiis 
léparc« Vous ne lui verrez feulement 
pas les talons. Il a des jambes , s'il n'a 
pas de langue. 

( Conftantin ùAlexandrincfortent.) 



S CE NE XJJtr 

m 

MINETTE, THOMAS. 
MiNBT te; 



O 



MON cher Thomas , dis â Colin]; 
je te prie , de parler un peu , feulement 
pour moi. J'aime tant à caufer avec loi ! 

Thomas. 
Oui , oui , lai/Tez - moi faire. Je lui 
parlerai , il vous parlera , & nous nous 
parlerons tous bientôt. Oh ! qu'il y aura 
de gens à parler ! 

Minette. 
Bon ! bon ! Je vais courir après mon 
G ui 



Vjo Là Retour 

3fnpé( 

(E ne fort.) 



frère & ma fœur , ponr empêcher qu'oa 
ne Ici tourmente. 



SCENE XIV. 

THOMAS (/€«/.) 

J 'ai bien fait , je croîs, de Tcnvoyer 
un peu loin. Ces marmots Tauroienc 
tant houfpillë y qu'ils Iqi auroienr aie 
aire fon fecret. Avez-vous jamais rien 
vu de fi malin , pourtant ? Ne pas par- 
ler , de peur de rien dire. On ne peut 
jpas être plus retors que ça. Mais voici 
Madame avec Mlle. Mélanie. Allons, 
xnon ami , prends garde à toi. Vv^ 
homme & fon fecret aux prifes avec 
deux femme^ il y a là de quoi batailler. 
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Mde. PE ÏAy lEBES 4 rMÉLANIE ; 

Mde. Tf ç Fa y ie » e s. 

Jtlô'bîeh , Thomas jMl^ut'^oA^^^ 
fè'iftinîîë;;t^ VHferthèr f'If y ;;i 11116 fireure 
iSlàe ^ r*aî FaTt à^pyièr par tnW enfknS. 

T H O M A S. 
Eh oui , Madame , je courois auffi 
^r^defvbiis; - ^ 

Mde. D E F A Y I^ K ES. 

^Ceft qu^il faut l;Qut pr^parec.cOT:ime 

^ourTaîétè.'. m! lArmànd vient de me 

xlire qu'il defireroit en faire' aùjôurd'hiii 

Sine répétition générale. C'èft peut-être 

Î)our adoucir mes ennuis ; mais il m^aC- 
uriç que mon époux ne peut tarder à 
Teveriir. Cette idjfe , qui femblé eftcore 
^^j^rocfier fc>h retour. . . '. .' 

G iy 



^ 



Thomas. 
lî ft*^ |)ettt-être pas'fi îoîn qu'on le 
pcnlfe. Que diriez - vom . . . . {enfe 
iétoumant^ Chut f: Qu'^ttws-tu dire 
toi*fnéine , Th^mts ? 
, Mie.' fa P F5^ vYàlL é'i. 

EA:- ce ^u^ iiuCàuiiols appris de lès 
nouvelles ? 

* • Thomas. 
Pardiennei :oui ,, 4ç/" nouvelles ? 

Cejft bien pj[u^ sûr enwjçe ce-q^^ i^ ^^^ 
iji pflrt.) Qîi diantre me fuis»!^je eft- 

, M^ LAN IIS* 

Que veux-tu dire , Thoi^a^ ? Kx|^& 

Thomas,. 
Ceff que .... Tenez , comprenez- 
vous ? . > . Quand le marché eft fini , je 
reviens à grand pas vers notre ménage: 
encore n ai-je pas une femme comme 
vous , Madame , ni une fille comme 
^Ik. M^lani^, ;^^^;^) Pef^ je 
neit pas mal s en .tirer ., je crçj^ 
C Haut. ) Ainfi , par fémblance du tù , 



J>É CrOI S IJERk. t^J 

]e Toîs qne Monfeigneur gatappe vers 
ici. Ceft clair ça ; demandez. 

Mde- î>E P A V I E R E 5. 

Ah ! quand viendra Cet henrenx mo^ 
ment , où je pourrai le prefler contre 
mon iein ^ & le retenir dans mes bras ? 

Thomas. 
Que fait-on ? Je vais toujours me d^« 
pécher. Ça le pouflera peut - être. Si 
eliaque coup de mon râteau ^toit un 
coup de fouet pour fon cheval ! Je ne 
menagerois pas non pins celui de votre 
jBanc^jMlle. M^lanîe..( Mélaniefourit.^^ 
Mde. DE F AVI ERES. 

Voilà qui eft fort obligeant de tï patt^ 
Qion cher Thomas. » 

Thomas^ 

C^eft que f ai de îa peine de vous voir 
triffes. Vo\xt êtes comme des fleurs 
après une ond^e du printems^ belles i 
travers les larmes. Viendra un jour de 
Ibleil qui fêchera tout ça ^ & qui vous 
rendra pîus belles encore» Allons , de la 
îoîe , de la jolie ! Voîcî M. Armand qiiî 
iemhtc bien joyeux ^ lui. 



yj4 ^^ Rè T ou n 



SCENE X T^I. 

Mde. DE FAVIERES, MÉLANIE; 
M. ARMAND , THOMAS. 

M. A R M A N D. 

_ OUT va bien y Madame. Taî 
envoya raflembler les jeunes filles & les 
jeunes garçons du village cjui doivent 
figurer dans notre fôte : elleeft prête i 
commencer. Je fus très. - fatisfait hier 
de Tordre & de la prëcifîon qu*^iJs mi- 
T;ènt dans leurs, exercices , & f efperc 
que la répétition générale d'aujourdlid 
pourra vous pîaire , fi voiis nous faites 
ihonneur d'y ajflîfter. 

Md^. »E Fa VIBRE s.' 

Je ne meprîveraî point affiiré'ment 
d'un fi doux plaifir. Je m^en promets 
beaucoi^p à vous rendre ce témoignage 
de ta fatisfaâ^on que fai de votre zèle > 
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de votre in^Uigetvce & de votre ac« 

tivit^. 

M. ArM AN D. 

Je ne pouvois , Madame , en rece«^ 
voir un prix plus flatteur. Mais nVtoi^ 
je pas déjà paye de mes foins , par l'idée 
de féconder Vos vues^& de prévenir cel- 
les de votre époux ? Il auroit été fâchié 
qu^un événement fi heureux pour fes 
vaflaux n'eût pas été célébré d'une ma<<- 
nîere qui le fixât pour jamais dans leur 
fouvenit., 

Mde.''i> E F A V I B R JE Sj- . 

Oui y voilà bien fon noUe caraâere; 

Auffi , quelle douce idée je me fais de 

fa furprife & tle fa fatrsfaâîon t ^ 

T H O K A S.,,. 

il ne fera peut-être pas le plus fur*^ 
pris, ni le pbs contenu de l'aventure. * 
(M. Armand fait à Thomas un 
Jighe defiUnct X 

Mde. i> E :F;a y i E R b s. / » 
Qoe veuxrtv dSve ^, TJbomas 2 
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t^4 Le Rét'o î/r 

Thomas ( embarraj*/)^ 

Oh ! c'eft que.... c'eft que d'abord 
pour la furprife , je me douce que 
^ous forez bien furprife , vous , de le 
Tevoir frais & gaiflârd , tout re^ 
bondi de fant^ y de gloire y fir de phifir. 
^ M^«- M<$lanie fera bien furprife auffi de 
revoir fon jeune fiancé. Je parieroî's ma 
bêche contre une de vos - épingles , 
qu'elle ett rougira comrtdô une fraîfe. 
Nous ferons vraimetut bien plus fiwpris 
encore , nous autres ; car un botï Sei- 
gnem:,, çci furprend toujours., ' 

M. Armand. 
Ah f Madame , que ce feroît un fpec- 
^tacle bien doux pour votre cœur de voit 
rimpatienceavec laqueHe on rattend! 
Je ne puis, faire un pas dans Je village y. 
^vid tout h monde ne s'empréHe à me 
^ueftionner fur fan arrivfe. Je crois 
<^ tendre une nombreufe fanante m^ d^^ 
jBiander fon père > fqn frère , Ion fils y, 
fon ma^ri.. Voui vferriez fe^Terttniês , & 
|ufqu^aux phi$ petits et^nSfi' ârel&t/des 
guirlandes ,: ,& les porter aux pieds de 
b ftïtuQ q[UQ yQu& lui a^Qz ësvé^ dans 
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le jardin. Imaginez quelle fera leur 
joîe^ lorlqu'ils le reverront fci-môme* 

Mde. DE Favieres. 
Je conçois leurs tranfports par les 
mîens^ Mais quand revîendra-t-il? Je 
tremblerai toujours jufqu*à ce que je le 
revoie, 

M. Armand. 

D'où naîtroient vos frayeurs ? Ce 
ri'éft plus le tems ou la foif qu'il a de la 
gloire ^ pouvoît Fexpofer à des dan?* 
gers. . / ^ 

M É L A K I E. 

• Ah f maman , vous rappeliez - vous 
ees fours cruels où nous neprenions que 
d'une main, tremblante les nouvelles pu- 
bliques ? Il nousfembloitiroir (on nottl 
dans toutes les Mes des morts & d«s 
blelfés. 

. ' Ne vous livrez - donc «ijoord'Kaî 
q«»'ai^ diÂiceuifs; dïi fefp^rance. Une 
pâix' henreufe^ Ae nous laifTe f lus ^ucuii 
fujet d'alarmées* ' . 



Mde. DE Favieres. 
Oui y je la bénis cette paix célefte ; 
)e la b^nis au nom de toutes les meres y 
de toutes les épfoufes. 

Thomas. 

Et mot , au ^om de tous les Jardi- 
niers. Ah ! fi vous aviez roulé , comme 
moi , votre corps dans le monde ! Te- 
nez , pendant la derrière guerre d'Al* 
lemagne , j*y fervois.... dansun jardia. 
II vint de ces maudits houzards. Au bout 
d'une heure , il n'y avoir pas une feule 
haie fur pied dans tout le pays. Les 
Amour , les Jupiter , les Hercule , ife 
vous les prenoient par le nez , & lear 
faifoient lever tes jambes en Tair. Tous 
ces Dieuxrlà auroient encore pu s*en al- 
ler au diable } mais mes pauvres afper- 
ges! mes pauvres melons ! ça me feu- 
doit le cœur. Je nVtois pourtant que 
garçon de jardin. Aujourd'l^ui que je fuis 
Jardinier en chef /figurez- vous fi cela 
inVcoiit arrivée Je mevferbis jctt^ htêtt 
la! première dans mf^ti puifard: • M«b at 
lons.^ «wr^ue à ces démoniaques! nous 
avons lapaixvDe laioiep de. la j,oiel 
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Venez , M. Armand , nous allons ar" 
iranger tout ça. ( Ils fartent. ) 



SCENE XVIL 

Mde. DE FAVIERES , MÉLANIB. 

Mde. D E F A V I E R E s. 

JL^ A gaîet^ du brave Thomas vient de 
(è communiquer à mon ame. Je me 
trouve maintenant plus tranquille. Je 
ne fens plus que la douce émotion de 
Fèfpérance. Oui , M^lanie , naon caur 
me Tanoonce, nous allons bientôt le$ 
«evoir^ 

MÉ L A N lE. 
H^Ias , maman I je nie réveille cB». 
que icMir pour nae ifvrer à cette id^e flat*^ 
teufe» & chaq^ue jour elle s'^évanouît^ ^ 

M , Wde. i^E F A, X I E R E s*^ 

'^ Nos murmures, contre le Get font 
prefque toujours înjuftes. Combien je 
mandiflbia cette guerre cruelle ^ IoeC 
qu'elle vint m'arracher mon ^^oux ! TSik 



bien , la paix va me le rendre couvert 
de la gloire qu'il s'eft acquife dans hn ' 
expédition des Indes , chargé de la re- 
connoifTance de fes concitoyens , dont 
il a protégé le commerce fur ces mers» 
II revient lorfqué (a préfence eâ'Ie plus 
n^cefTaire pour Tëducation de fes en-» 
fans. II ramené avec lui l'époux que too 
choix & le nôtre te deftinent. Ee nooi 
pourrions encore nous plaindre d'une 
courte abfence ? Âh ma filjLe ! combien 
de femmes fur la terre envièhc aujour- 
d'hui notre fort ! 

M É I A S I £• 

Oui, maman ^ je fuis une foTîe ; mais 
▼os bontés m'ont jufqu'â prélent rendue 
fi heureufe, que je ne puis fupporter la 
moindre altération de mon bonheur.. 

Mde^ DEF^VIEÎtES* 
Embtaflfe-moi , ma (îHe , & laifle re- 
prendre â ta figure fa gaieté naturelle. 
EJle tefiedfi bien! ll'âHbns pas ent 
poifonneir , par un air d^inqui^tude , le 
plaifîr que vont goûter ces bonnes geos 
éa cous rendre les témoins de leur îjoie» 
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se E N\E._ XVII L 

lÉS; DE:FàVIERES , MÉLAnIe , 
C,0 N S T A I^ T I N , ÀLEXAN^ 

" DRIN E , M INÉTtE , M A- 
T^URIN. , 

Minette ( courant vers fk mère. ) 



M 



AMAN, mamaiif c^eftîè bon 
Mathurin que je vous amené. 
A t B X AN D R 1 N B ( qui la fyit. ) 

Lç voici , le voici ! 

( On rfoit Mathurin qui arrive^ foor 
'Jtmu d'une main fut: fon bâton y & de 
Vautrjsfur Cenjîantim En appentvam 
Mde. de Favieres y il veut doubler le 
pas; ii chancelé. Mde.de Favieres & 
Mélanie s'avancent vers lui. ). 
CON S TA NT IN. 

Appuie-toi plus fort fur mon épaule. 
Va'^ tu n^ me fais pas de mal% 



s6z Le RjsT.'ov M ^^ 

M É L A K I K. 
Doucement , mon cher Mathurifl. 
Mde. UE Fa VIBRES. 
• Trefïé\s bipn garde d^ ne pas comb^' 
,M A T H U R l'H. 
Madame , on eft venu chercher nos 
enfans dans le village , avec leurs babio 
de fête. Eft-ce que Mônfeîgneur fer(i 
arriva? Je ne me le pardonnerois p^ 

Mde. DÉ F A VI ERES. 
Non, mon îuni, nous rattendoDS 
encore. 

Mathurin 

Ah! tant mieux. Et par où doit-H 
venir ? dites - le - moi. J'ai la tête affd 
bonne , mais les jambes nie manquent 
Il faut que je me mette en marche avant l»i 
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les autres , pour atriver en mémèceim. 
Mde. DE Fa vibres. 
Comment.? eft-ce que tu voudrois 
aller à fa rencontre • foible comme to 
Tes? 

Mathurin (avec vivacité). 
Si je lé veux ? Quoi ! fe irefierois ici 
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tendre , quand il a couru toute fa 
u - devant de mes befoins ? je me 
s plulpt porter par mes enfans. 

M É L A N I B. 
3n , Mathurîn , mon papa te faa- 
nauvaîs gré , je t'aflure , de t'ex- 
â cette fatigue. 

Mathurîn. 

land ce ne ferait pas pour lui ^ ce 
: pour moi. J'ai befoin de le voh. 
comme le foleil qui ragaillardit ma 
^fle. 

Mde. DE Faviekes. 
lis l mon ami , à ton âge. . . é 
Mathurîn. ^ 

)n âge fait que je lui ai plus d'obll- 
a que les jeunes. Madame , je le 
)îs depuis plus long-tèms que vous. 
)ien de fois je Tai mis à cheval far 
iton que voilà ! Il n'ëtoit pas fi 
l que M, Conftantin , qu*il étoit 
mon bienfafteur. J'étois pauvre 
, & lui , il n'avoit que l'argent de 
lifirs. Eh bien , il trouvoit encore 
rec de me cirer de peine. J'avois 
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beau ne lui dire que la moitié de mos 
embarras, il favoit en deviner plusqoe 
je ne lui en cachois. Dés quMl put dif- 
pofer de fes biens., il me fit pr^fencde 
la chaumière Que f habite , & de quel- 
ques terres â i entour. A chaque en&tf 
que me donnoit ma femme , il ajoutoitf 
hii , de quoi le nourrir. Grâces i & 
bontë y je me fuis vu en état de les^le* 
Ver tous, & de les établir dans raifance. 
Aufli je le^ regarde comme faifam (à 
famille autant que la tfiienne , & je n'en 
trouve que plus de plaiAr à les aimer. 

Mde. DE Favïbres. ** 
Tu fais au(E qu'il a pour toi beaucoup 
d'attachement ? Il eft peu de (es lettre 
0u il ne me demande dé tes nouvelles. 

Mathurin (ave€ tran/port.) 

Efl - il vrai f Mais oui , je le croit 
Ecoutez donc , il me le doit, au moinSi l 
Il â fait du bien à beaucoup de gens 
dans fa terre ; il a relevé leurs chau- 
mières renverfées par Forage; il leur» 
fourni du grain dans de mauvaifes an- 
nées ; il a payé la taille pour eux : je 
veux qu'ils le béniiTent ^ qu^îls le r^v^ 



ft! 



B S C R O IS I à R]^. l^f 

^nt \ mais je mourrois de chagrin , d 
^ favois qu'après fa famille , quelqu'un 
"^ aimât ici plus que moi. Ce que je dis 
â , c'eft encore pour vous , Madame , 
5^ pour vous aufH y Mademoifelle. 

( Mde. de Faviens & Mdanié lui 
Ifont des amitiés,) 

■-ES Enfans (^fautant autour de lui. ) 

Et nous y Mathurin ? 

MATHURltî. 

Il faut bien que je vous aimé , vous 
"^tes k^ enfans. Vous me faites pourtant 
^cher quelquefois. 

Minette. 
Nous, te faire fâcher ? 

Math u r i ». 
Oui , vous avez pour moi trop de 
foins , cela m'impatiente. On diroit que 
te fuis fi vieux , fi vieux ! 

Minette. 
^ Oh que non ! tu es bien gaillard en^' 
trar^. Tiens , je veux t'arranger en Pe* 
tit-Maitre. Voici moo bouquet, je vais 
Ije mettrç à ta boutontûere# 
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iSé Le Retour 

Alexandrin B. •f^r 

'Donne -moi ton chapeau, quefy 
pafFè un ruban. 

Constantin 

(fe levant /or le bout de fespici^ 
pour atteindre àfon oreille. 

Je te ferai donner une roquille de 
notre bon vîn<. 

M A T H U R I K. 

O chères petites créatures ! vous êtes 
tout ccEuf , comme votre père. Venez, 
venez , que je vous embraÂè. Madame, 
vous pardonnez. • ^ . . 

Mde. deFavieres. 

Ceftmoi qui t'en prie. Rien n'eftiî 
doux à mes yeux que de voir mes enfam 
dans les bras d'un vieillard comme toi. 
Ceft le tableau de l'innocence & delà 
vertu. 

(^Les enf ans ft jettent dans les bras 
de Mathurin , qui les embrajjt & là 
prejje contre jon cœun On entend W 
inùt diymufique. ) 



Laxhu^iK ifc relevant av€c vivacité.) 

* Qu^eft-ce que j'entends ? Seroit-ce 
ïô'nfeigneur ? ^ 

M É L A N I E. 
•Ah! plût au Ciel! '* 

Mde. DE Favieres. 
^ Non I fnpn ami , ce font les jeunes 
^ns du village qui viennent faire une 
^pétition de leur fête. 

_ Mathurin. 

Oh ! je veux la voir. J'y figurois au- 
cefois. A peine aujourd'hui pourrois- 
i. la fuivre. Permettez que j'aille me 
pfter au pied de cet arbre. Je l'ai planté 
ans mon enfance. Nous étions alors du 
lême âge. Il èft à préfent bien plus 
5une que moi. . 

Mde. DE Favieres. 
Non, Mathurin, je veux que tu 
i^inxesipriendre place à monxôté« 

l. -^V'^ M ÉXA^K^lE. '■'•■/* 

' Ôiii , entre nous deux. 

Mathu^rin. 

•ifoi:> Madame , meiaire cet hon-^ 
lé)^ aux yeux de tout le village î 
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«<8 Ljs RÉTOVtt : 

Màe. DE F AVI ERES. 
Eh! ne faut -il pas qu'il apprenne, 
par notre exemple , à refpeâér la vieij- 
îeflè & la probité? Viens , «ion atnî. 

( Mde. de favieres & Métanie U 
conduifent vers un banc de verdure , 6 
le font ajfeoiraii milieu d^ elles. Alezan 
•drine ù Minette arrangent fes habits* 
Conftantin jzffure fon bâton yocr It 
Joutenir). . 

MathURIN {^/f ejfuyant fis yeux)* 

Pourvu que je n'aille pas mourir de 
joie avant l'arrivée de Monfeigneur! 

( On voit entrer des deux côt^deU 
fcene de jeunes garçons & de jeûna 
filles qtii viennent Je réunir deux à deux 
dans It milieu. Les jeunes garçons por- 
tent des fleurs ^ des gerbes y dés pam- 
pres de vigne i les jeûnes filles , des 
agneaux , des tourterelles , & des cor* 
beilles de fleurs. La marche commenct y 
précédée' des Ménétriers du village, A 
. la fuite de la marche s^ élevé un oli^iejt^ 
au pied duquel ^entrelace une âgé de 
lys. La troupe y après avoir défilé de^ 
vmt le banc oà Madame de Faviirts 



eftaffift avecfts enfans Ô Matkarin, 
porte les préfens^ fur un gradin placé 
derrière l olivier^ tandis que les Me^é-» 
triersfe rangent fur un côté de lafuiu, 
en face du banc* 

- La ronde commence autour de Par-- 
bre aufon du tambourin & du galoubé). 

Le 1er. Mené TRIER. 

Air du tambourin des Vendangenrs: 
Fou:r mtimer nos Cba^fonu ' 
Allons joyeux tambourin , 

Amis , en cadence ; ( his en ehtewr,} 
La Paix , fur u]| gai refrein , 
Veut 4nener la daiife. ( éix 4» cbmur, ) 

Un j EUNE Garçon: ' 

Air: SoleU , foteil , hrHlant folvî, 
Paix! ô Paix! 6 deuce Paix! 
Tu viens^ eflîiyer nos larmes : 
O Paix ! è Paix! ô douce Paix t 
Vois les heureuK que tu fais. 

La GunTe à nous opprimer 
Avoit excité nos armes ; 
Toi , du befoin de s'aimer , 
Tu nous fais fentir les charmes» 

O Paix! &c. ' 

Tome L 1783. H 
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^ Le ier. MenI.trierT 

iilgloîs, voici Jiotre mai», 

Jettez-là vos lances i ( his tn â>0Mr, ) 
£t fous lies flots de bon vio,, 

Noyons nos vengeances, (^bis tttcîHtur.) 

Un Vigneron. 

Air : Je ris 9 /> bois. 

Qn'il vienne un fier ennemi 
Me préfenter fon défi ; 
Je Venx, armé d'im plein verre. 
Coucher mcm hér«s par terre. 
La Paix î la Paix ! \ 
Four fa fête » buvons frais» 

* Xe 1er. Mené trier.' 

pourquoi d'un fer aflàflSn 

S'cntr'ouvrir la panfe , ( bis en chteur» ) 
JLorfqu'qn peut,, ftansunfcftin;, 

(grever de boiQt»Mipe?j (^Jj^is m cimur.) 



Une jeunb Fille: 

Ak des Vendangeurs: 
Cejl àêHC demai» que é'^tiens ma Li/it^w 
Lettta. 
Les yeux en pleurs , & daiks nos champs feUlettes 
Piir nos foapîrs^ noas appeilioAs la tvx» 
La Paix! k Faix! 
Allegro, 
Elle a déjà réveille «os mufettes,^ 
£t les plaiiirs font fes premiers bienfaits. 

L E 1er. Ménétrier; 

Allons gai, mon tambourin, 

Freflfons la eadence. ( bié e» chitur. ) 
Vive en éternel refteia 

Lauis & la France ! ( &i/ eu chaur.} 

( La roruk finie p /e*, faunes gens 
vont prefidf^HjlJies bouquets ^ & les ap* 
portent à Madame de Favieres , â Mi* 
lanie , mux enfans & â Mathurin, ) 

Mde. D E F A'V I E R E s* 

O mes ^mis ! *je fiiîs pinktée de votre 
}oîa Que ne donneroîs-je piais en ce mo- 
ment ^our la voie partager à mon digne 
lépowt 



%T% Ls Rèto zr K 
Minette. 

Ah ! maman j s'il ^toit ici ? N'e0-€e 
pas'Matliurin? 

M A T H « JM N. 

Je cwîs 4]ue j^oublierois ma vîeUleiTe 
four danfer de plaifir. 

( Au mime infiant on entend le bnù^ 
'ffune marche guerrière. La toile fi 
levé ; on voit fur un piedefial M. dt 
Faviçres en hahit algérien y mais fans 
turban fur la tête. Son gendre efi à fa 
droite dans le mime déguifcment. A fi 
gauclie efi M. Armand i & du mitM 
cèxéjThonms, Fanchon fir Colin. 

Tout le jardin efi illuminé. On of 
perçoit fur la terrajji des grouppes de 
fayfans y mêlés de maj^ots' en haVi 
algérien. 

Les enfans fe regardent tout ébahis» 
Confiantin s'approche Ifi premier , fiu 
Mjn infiant M. de F/ivieres ^ U rcco^ 
noity & s'écrie): 

Eh0 c'fiâmpapap»]^ 



AiEXAîïDiiiNE & Minette (fui 

Ufuiy€nt)j 

Ohc^efiluïîc'eflluiî 

' {Madame de FaviereSj Milamt Ù 
Mathurin fe lèvent à ces Cris , balan^ 
cent un moment y & accourent^ V habit 
algérien dé M. de Favieres y & celià di^ 
M. de Slévilte torfièent alors âleUft 
fieds^ Êr les laijjent voir en habits 
^uniforme de marines M. de ravieres 
y /lance ' le premier du piedeftal y b fi 
précipite dans les bras defafetnme & 
de fa fille > gi/ll embrajffe tourna' 
tour). 

^ Mde. DE FAVIEJLE^/f^LQ^ 
;0 cher ^potix ! 

M É I A N I E* 
Mon père l 

LesEnfans {le tirant par fon 

^ habit). 

. Mon papaJ mon papa/ cmbralTez- 
fious donc , c'eft bien notre tour , jfe 
crois. i 

M. 0E F A yl ERE 9. 

J& Youdrois vous tenir tous à ta fois 
Hiii 



1*74 ^* JtMTOVR 

ians mes bras» On» femme ^ ma fille j 
mes enfans ! 

Mde. X>E FAVIEltBS 
Noos fommes encore trop bonnes de 
t^aîmer , après le tour que tu nous 
|oues. Bilaîs d'où vient ce d^guitement? 

M- DK FaVI£R£S (pr(feMaatMà 

Blfyillc.) 
' Tenta , voilà çehii que vous devei 
jgroader de toute cette avexiture : ma 
fèmm^ 9 je te livre à ta vengeance. 
■ {M. de Biévillè baiji la main à 
^Madame de laviercs). 

Saut le coup brillant qu'il* a Eut ^ je 
n^aurois pas fongé à fçtte folie r;'ai 
voulu vous le montrer àfàns fon babie 
de viâoire : je vous raconterai fes ex- 
ploits. Ma fille , je te donne un jeuoô 
Héros* 

M* D E B l E V I L I E. 
JVtois animé par votre pr^fence» & 
je ne voubîs me préfenter ^ Mademoi- 
ielle qu'après une aâion qui me rendit 
moins indigne de fes bontés. . 

( // baife la main de Mdanie , f aï 
luffount tn rottgi^ûnt V 
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vs Croîs im^ il ^;ï*j"J 

M. DE Favieres (^fe retournant vtm 

Mathurin ). 

Mais ne vois * je pas lâ moj> vieu^ 
ami? > 

( n court à Mathurin ^' Cf t^rdm 

iraffe^. ' .. 

-M A T H U R t N. 

Je ne pouvois pader tant j Vtois ivre 
de joie. Je vous aï vu , moh boiir Sei« 
gneur y \t puis mourir aujourd'hui^ je 
mourrai contente 

M. DE Fa VIBRES/ ' '^ 

Non , mon cher Mathurin , ti vî-^ 
^ras. Je veux que ce jour texajeunifle 
de dix années. Ma femme ^ ^e te tse- 
mercie des honneurs que tu laiasfieii^ 
dus. Il n'eft point dans le viilagçi'tm 
plus honnére homme , & tiotre.famiJ{e 
n'aura jamais un plus digne ami. I^^ail^- 
leurs y c'efi dans les jours de fête de la 
patrie qu'iLfaut honorer ceux qui;, lui 
ont rendu les plus vrais fervîces. \ ' 

(^ Il fc tourne vers les autres jfay^ 
fans) 

Et vous y mes enfans » quç je me 

H iv : 
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*fi^uîs de vous revoir F Me roiM fixi 
pour toujours parmi vous. L^ guerre 
Wa empêcha de vous faire tout le bien 
que f aurois defîré } la paix va m'en 
.^t^nir les. moyens. Ne longeons qtfi 
nous rendre tous heureux les uns les ait* 
très. Vous me proaverez votre recoa- 
aoUIânce par votre bonheur. 

(Un cri g/n&al s*élevt \ 

y. Ah 9 Te bon Seigneur qve nous avons! 
— Qu*il vive , qu^il vive ! — Vive no 
tre bon Seigneur F , 

j^^f ^. DE. Favieres (^anendrt}' 
•vi li Et vous auffi , mes enfans^ vive* 
'teus heureux 5 fir , pour cela, prenons 
•delà joie. J'ai reçu votre fête , je veux 
ivotf!!' rendre' la mienne : nous r^e man^ 
qcierons pas de rafralchiflemens \ tout 
eft pr^par^. 

M. A R M A N i>. 

Madame , nous voulions furprendre 
M. de Favîeres^ mais il eft plus alerté 
que nous. ^ 

Thomas. 

' Ouf? on ne peut pas être plus difcret 
que moi ^ ' toù;o\û:s. 



i^s Croisiers. iTjr 

Colin. 
Et moi donc y mon père f 

M I N E T T !• 
Ah ^ tu parles à pr^fenc f 

Fan c H o N. 

Oui y vsmtez-TOus Uen tous autres^ 
7e crois pourtant que perfonne n'a eu 
plus de ma! que moi dans toute cette 
y<furn^e *> car je n'ai que ce mot à di* 
re > & je fuis la dernière è parler. 

( Zespay/ans y aufignal de M. dt 
Favieres , prennent Mathurin dans 
leurs bras , 6 le portent fur le gra^ 
din placé derrière V olivier. Une danje 
générale commence autour de lui AL 
'de Favieres s'y joint avec toute fafa^^ 
mille y au fon dune mujîque guerric'^ 
re y interrompue à certains intervat^ 
les y par le tambourin & le galoubé^r 
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LA GUERRE 

MT lA PAIX. 



jVl- i>B Fa VIBRES, etHrore agîrf 
0es douces émotions de }a journée y ne 
put fermer l'œil que vers le milie^u deb 
nuit : mais afors un fbmm^il profond» 
rfgay^ par des fônges gracîewx , vint le 
â^lafler'des fatigues de Ibn voyage r^i 
calmer le tumulte de fes efprits.. le 
lendemain , fes premiers regards ren- 
contrèrent ceux de fes enfans , qui de- 
|>out en fîience autour de fon lit , atten*^ 
cloient le moment de (on réveil. Il reçut 
leurs aimables carefTes^ les embrafla 
tendrement ; & sMtant habillé à la hâte> 
il deicendit avec eux dans le jardin. 

La fêrénité du jour dans une fatfen d 
nébuleufe pour les autres climats, le 
plaifir de revoir des lieux qu*il avoir cuU 
tivés de ks mains , la JQÎe de fe retrou-^ 
^^ au fojin de fa ÊbUkûU^ ,, açrés enayok 
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été fi long - tems f^par^ , julqu^au four 
Tenir mène des traverfes qu'il a voit 
efluy^es pendant la vîe , tout mettdit 
Ion ccEur dans un Itat dVpanchement , 
dont ks enfans profitèrent pour lui faire 
milje queftions ingénues. 

II leur raconta (es longs voyages a»K 
extr^mit^s du monde y les tempêtes qui 
Tavoient aflailli , & les expéditions pé- 
rilleufes où il sVtoit fignal^. Il fe pl^» 
£>it~â leur peindre tantôt les folitudes; 
profondes qu'il avoit pénétrées , tantôt 
}e% peuplades nombreufes dont il avoit 
obfervé , dans fes palTages , les cott-ttl* 
mes , les mœurs jS^ le caraâere;. 

Il étudioît avec foin , pendant ce r/» 
cît , tous les fentimens que cès'lîîverresi 
circonftances imprimèient teur-à-tour 
iîir'Ieur phyfioaomie. Au meî»il||fdé-^ 
tail des dangers qu'il avoir courus , iE 
fentoit fes genoux tendrement prefféSs. 
par les deux petites filles : il leur écBap- 
poit des foupirs , & leurs yeuxTemouîl- 
loient de larmes , tandis qu'un raydre 
d'^audace & de joie éclatoit furies traits; 
de Conftantîn. C'étoit fur-tout Ibrrqiril' 
eotendoit raconter quelque afiion belli^ 

H vj; 



queiife > qtt*on vayoit s^enfler la poi- 
trine 9 & fes regards s^enflammer. 

. O mon papa ! s'ëctia-^t-il enfin ^ fi 
yitois. d^ja grand ^ que j^^aimerois la 
guerre pour me diAinguer à mon tour 
comme voua !: 

M* DE Fa VIE RE s^. 

' V0ÎI4 aft fouhaît bien cxu'cl c^ue tu 
fermes M ,. nion ami 

G G N s T A N T I N 

^ Quoi donc! n*eft - ce pas au métier 
-det armes que vous me d^flinez t 

M, DE Favieb.es* 
.. .Ileftyrai, monfik.. 

Constant in. 
Xt eé métier n^ell-il pas n^cefliire^ 

M. P E F A V I E R E s. 
P^las ! oui , raalheureufement. D 
ètt eu tf un. Empire comme du corps h\h 
main. L^un & Tautre font fujets à des 
maladies intérieures , & à des açcidens 
étrangers. Le Mëdecin veille fur le 
corps de rtomme ^ pour provenir les 
d^fordre^ qui pourioiçnt fur venir ea l\à 
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parla fermentation de fes humeurs , o« 
pour le guérir des maux qu'il reçoit au- 
dehors par ^es attentes nui£bles. De 
même le Guerrier veille fur le corps de 
FEtat y foie pour arrêter les féditîons 
qui s'ëleveroienc dans fon feîn , foie 
pour repoufTer les attaques de fes vôifins 
ambitieux» 

Constantin. 

Mais fi mon métier eft n^ceflaîrej 
«le dois-)e pas defîrer de l'exercer î 

M. PE Favieres, 

Que diroîs-tu d'un Mëdecîa qui^ 

paur avoir plus d'occafîon de pratiquer 

Ion art y defireroit qu'une maladie dan- 

gereuiè attaquât tous ks concitoyens \ 

Minette. 

O mon papgi ! il feroit bien mâchant. ? 

M. DE F A VIE RE s. 

Que dois-je donc penfer de celui qui ^ 
pour fatisfaire un mouvement d'orgueit 
ou- d'ambition , appelle , par fes voeux ^ 
un fléau deftruâeur poijr fa patrie ? 
A L E X A' N D R I N E 

JJiy voyons^ mon frère ^ qu'as- 1» 
à répondre î 



^^2 La Cuer'rm 

Constantin. 

Ceft pcHirtant une belle cttofe quefa 
guerre ^ qwnd on eâ Roi. 

M. I>E F A VIBRES. 
Et en quoi la trouves- tu fi belle? 

Constantin. 
C'eft que d'abord An peut fe readre 
flus puiflant. 

. M. i^E FAVlfeRES^ 

Quand ce moyen de le devenir feroft 
fufie , croîs - in qu'il foit bien certain \ 
Figurez-vous , mes enfans , que les ter* 
Yes fîtu^es autour delà mienne formeiit 
(de petits Etats , dont les Seigneurs font 
autant de Souverains indëpendans. 

A LE Je AN B R I NE. 

Oui , comme les rois de France & 
d'Angleterre; comprends-tu Minette ^ 

Minette. 

Ne t'^en inquiète pas , ma lœur ; j'ei>* 
tends à merveille. Eh bien , riion Papa? 

M.^ de Fa VIE RE s. 
Si je fais prendre Ie5 armes â mes 
irairau;^ £Qur cabver uacbâxnf auSeir 
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^n^urdela terrevoifine , n'armera-t-il 
pas les fiens. pour fe dëfendce y ou même 
pour envahir à foïi tour quelque parlie 
de mon domaine ? 

Minette^ 

Ceft tout natureL 

M. 0E F A VI ERES. 
Me voiM donc plofigi d^ns des în^ 
quiétudes. condaueiles^ toujours occupa . 
â méditer des furprifes , ou â me garan- 
tir de. celles de mon ennemi ^ craignant 
làns ceflfe de voir fe réunir contre moi 
tous mes voifîns , pour arrêter mes coiv- 
quêtas , fî je fuis viâorieux , ou pour (c: 
partager mes dépouilles , fi je fuccombe^i. 

C è N s TA î^ T I ^v 

** Et la gloire que vous pourriez acquêt 
rir , en vous dijftinguaflkt par votre vae 
leur? 

M. i>E Fa vibres. 

Fort bien' pour acquérir cette gloire? 
îmaginâiré , j'irai compromettre le ce* 
pos y les biens & lia^ vie^de ceux que jo: 
dois regarder comme me^enfans, D'ait 
i«w« le rooa rival pouiîrQÎt fe moiitreE 



1^4 ^^ OirÉRKS^ 

encore pins habite que moi. Qu^auroîs^ 
je alors gagn^ à mon entreprife? 
CONSTA.NTIN» 

Ce ïéroît I vous de former une troope 
fi nombreufe & fî bien difcipKnée ^ t^ue 
TOUS fuffiez sâr de la viâoire. 

M. DE FÀ VI ERE s; 
Je poiirrois toujours te répondre qoe 
mon voifin chercHeroit (ans doute , de 
fon côt^ , à prendre les mêmes avanta- 
ges , qu'il feroît peut-être plus heurenx, 
& qu'il pourroît m'en coûter cher d'a- 
voir réveille en lui cette ardeur guer- 
rière. Mais je veux que la fortune me 
favorife , & que la guei're étende mes 
pofTeflion&v ces conquêtes feront peut- 
être elles-mêmes la caufe de ma rutnik 

C O N s t A N t I N. 

Comment donc , mon papa ? Itme 
femble qu'elles ne fervir^ent qu'à vous 
^nrrchir. Avec une. plus grande teue ^ 
vous auriez bien plus de revenus* 

M. DE F A V i B R E Ç. 

Eh mon ami t ce n'eft pas de fa me- 
ftre dr fol q«e-d<^nd la ïî^coJte ^ c*cft 
du G:\n qa'oadomvQ.ifaculturei- 
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Alexanphike. 

Sûrement. Voyez ces landes dç My 
de Bernay , qui font de Fautre zt^ti du 
grand chemin. Je ne donnerois pas en 
échange un quart de notre verger. 

Minette. 
Je Te crois bien. Elles ne produîfent 
que des épines 5 & notre verger rap~ 
porte de fî beaux fruits \ 

Constantin. 
Mais qui vous empôcheroit de cuf- 
river ces terres que vg^us auriez con- 
quîfes ? 

M. DE F A VI ERE y. 
Si j'ai perdu par la guerre une partie 
dé mes vâfTaux , fi les mains des autres 
font employées à manier les armes , dte 
qui mefervirai-je pour labourer mes 
champs ? J'aurai cependant à faire fnb- 
fifter , dans Tintervalle , ces hommes 
arrachés à Fagriculture, & quefexerce^ 
encore à la détruire. Pour \q% nourrir ^ 
il faudra que j'épuife le petit nombre dte 
ceux qui refteront occupés à des travaux 
utiles. Sij^leifoule, ils quitceroat leur 



patrie pour aller s'établir fous un maiuij^ 
plus pacifique & plus humain. Je t/ai-l ^ 
rai donc plus autour de moi quedeshnsl ^ 
.arm& , qui , au moindre mëconten»- 
ment y fe tourneront contre ma tête. 

COKSTÀNTIK. 

Il eft vrai que notre Précepteur»'» 
a déjà fait remarquer plusieurs exempb 
dans THiftoirev 

M. DE Fa YIE RE s» 

Suppofons maintenant qu'au lieu S*^ 
quitter mes voifins , je travaille i ts^ 
les attacher par les liens d'un commerce 
également avantageux pour nos pea«' g 
pies y & par mon attention â prévenk 
fout ce qui pourroit amener entre nous 
\ts plus légères divifions , tandis que 
j'encourage sdans l'intérieur les progrès 
de l'agriculture & de Finduftrie , &quc 
je fais goûter à mes fujets tes douceurs 
de Taiiance , les jouiflànces àts arts^ 1 
& la fécurité d'un gouvernement juftc ' 
& modéré} ne ferai - je pas alors pb^ 
heureux moi - même par le bonheur de 
tout ce qui m'environne , que par For- 
gaeil d^mes conquêtes? Et monem- 



pire ne (era-t-il pas établi fur àt% fonder 
mens pfus folides , que fi j'avois ^cenda 
&s liphes pour FaiFaiblir ? 

.Constantin. 
^ JAzhj jnoa papa , tous companei;? 
tout-^â-Theure un Royaume au corp^ 
tiumain. Notre corps prend de nouvel- 
les forces à mefure qu^îl grandit : un 
Royaume devroic donc aullî devenir 
plus puiffant , à proportion qu'il s*aC- 
croît ? 

M. i>E Fa V iiurs. ^ 
Il le deviendroit fans doute , moa 
fils , fi ces accroiflemens fe faifoienc 
conime dans la nature , par une marche 
'lente & mefuree , & non par dé bruf*- 
^ues révolutions. 

A L E X A N D H I N B. 

Expliquez - nous cela , mon papa , je 
vous prie. 

M. P E F A V I B R E S- 
Je puis vous le rendre fenfibîe paru» 
trait tir^ de ton hiftoire , Conftantin. ^ 

. CONSTANT.IN. 

De^mon biftoire ï Je ne lacroyois pas 
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encare bonne â citer^ 

M. DE F A V I E H E S. 

Te fouvîens-tu de ce morce«u ^e ga* 



teau que fu énflevas Pautre jour â ca 
fœur ? Qui te portoit \ cette initiilîce? j 

Constantin. 

Ceft qu'il me paroîflToit injufle â moi- 
même , qu^^une perite fille çût une por- 
tion prefque aum grande que la miesne. 

Minette- 

Voyez donc le grand homme f 

M. DE F A V 1 E R E s. 

Voilà en eiFet le prétexte de tous 1» 
Conqu^ians. Mais qu'en arriva-t-il f 
tu ne Tas sûrement pas oublia. Lfs alf- 
mens ^tantdeftin^s à fortifier l'homme^ 
il femble d'abord que plus iJ prendroit 
de nourriture , plus il devroît être vi- 
goureux 5 comme un Prince, en acqué- 
rant de plus grandes^ poflTeffibns , (era- 
bleroît devoir devenir plus paîflanr» 
Mais radminiflration d'un Empire , 
aînfi que Pop^ratîon de notre eftomac y 
fe trouble & s'embârrafle , pour être 
trop fiircharg^ç. Ea te contentant d« la 
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)rtk)n que j'avois jugée fuffifantepouc 
A y cet aliment bien digéré , t'auroit 
>nné de la vigueur. Ce que ton avi- 
ité te fit 'prendra au-deiâ de t^s bé- 
nins , au Jieude te fortifier , te jetta 
ans un éta{ de ibibleflè. Si ta fœur y 
[ant de la violence que tu lui avois 
onnéle droit d'exercer àXon tour Reçoit 
enne en qe moment t'enlever auffi ce 
ae tu pofTedes, toute petite qu'elle eft, 
1 n'aurois pas eu la fojcie dje le idéfen- 
re contre elle. 

Minette. 

Je le fentoîs bien ; mais c*eft que 
eus pitié deJm. 

M. DE F A VI ERES. 

I,e$ Conquéraiis avides ne font pas 
rdinaîrement â généreux envers leurs 
ivaw. Eb ! s'ils Wtoienf feulement; 
nyers leurs propres fujets , comment 
parroîent^k penfer , fans frémir , au 
ombre de viâinfi^s qu'ils vont ftcrifier 
ans le.pr^fnier jour de bataille i leur 
^tigpmpe Qu ii leur ambition 'i Je vqup 
lr<m filial Ul^^eille d^entreprendre une 

pa«tteti9R A^*^** iaw leur Çoifeil 
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un tableau qui en repr^ntâc toutes k||^| 
borreurs ^ que Fefprit continuellement 
frappa de ces terribles objets, ils enteo- 
'diitent y dans la folitude de la nuit, h 
liurlemens des bleffës qui leur repro» 
chent leurs fouffrances , les cris de d^ 
fefpoir des mères & des ^poufes quilcs 
accablent de itialédiâiôfts , les clameun 
^e tout un peuple afFam^ qui leur de- 
mande du pain. Leur ame fe laifTe quel- 
4]ue£bis attendrir à d'injuiles folKcita- 
rions pour accorder la grâce <î'un cou- lia 
pable y & ils £gnent , fans pitië , Tarrét h 
d'une mort fanglante pour des millieis It 
•d^hommes innocens. Un Roi fage em« t 
ploie des années i i|i^diter des projets 
utiles qui favorifent dans queflques par- 
ties de fes Etats la culAire^Ie comm^çef 
ou la population ; un fiecle fouvent ^^ 
coule â les exécuter^ & eux , par la r^ 
Solution précipitée d'un jour, ils dépeu- 
plent leurs plus belles Provinces , ^rr^ 
tent les travaux des campagnes , r en* 
verfent les manuÊtâures , àrri^chent an 
pauvre fa iubfiftancé , en lui dtaicfoA 
travail , portent dàns^ toutes lés £imîlles 
ks alarmes qu la Aéù>hàm^^<b9vii&tes^ 
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!nt leur Royaume entier , & Tépuifenc- 
^ fhs rich^fles. 

Constantin. 

Cependant , mon papa , Ton di«, 
it Fautre jour qu'il s'itoit fait à Mar- 
ille des fortunes confid^rabres pen- 
^nt la guerre. 

M. D E F A V I E R E S. 
Eh ! mon ami , voiiâ encore un mal 
^ |)lus qu'elle produit. Sans parler des 
î^înes que l'inégalité des richefles feme' 
litre les habitans d'une même ville , 
«s fortunes énormes enfantent un luxe 
[ui porte la corruption des mœuts à foti 
iernier degré. Le fafte dont il s'envi* 
onne , les jomflànces qu'il procure , 
a confidération honteuie qu'oit n'ofe 
ui refufer , engagent ceux de la même 
rlafle qui font moins riches , à l'affi-* 
:her avec la même indécence , foit 
>our fatisfaire lenr orgueil , foit pour 
inimer leur crédit. Ils eniploîent leurs 
îcheffes -réelles à le foutenîr , dans 
'•fpoir des richeffes imaginaires qu'ils 
!e promettent. Preffés par la crainte 
urockûiie de Um ruine , s^îk &e b 
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dent y mais encore la fortune de 
qu'ils favent y int^reflTer par 1'; 
tftin gain trompeur. Leur chute i 
fe déclare \ mais cet exemple tei 
n'intimide point la ciipidk^ , qi 
flaeie d'unTuccès plus fajeureux, i 
employant plu6 d'artiftce & de mau 
foi.Dés que la probité ceïïe de rég 
la confiance s'ëteint j & le comn 
périt par rcKcès des jcichieflès qu'il a 
duites. 

XÎONSTANTIN. 

Maïs fi l'Etat s'enrîchiflbit p: 
îpaîx , n'auroît-on pas toujours le n 
|nalheur à craindrje ? 

M. DE Favieres 
Non , mon fils. Ce font les for 



prodigue point I^gÂrement le prix dé 

•dès longues fueurs : on le rëferve pour 
-être la r^compenfe de fon zâivité dan^ 

--le d^laCement de la vteiHefle. Les far- 
^ttines font4'aîiîeurs plus égales 5 & tout 
le monde eftriche^^ fans queperfonne 
foît opulent, L'Etat ayantmoins de be* 
ibins dans le calme dont il jouit , n'efl 

^ plus oblige de fouler le laboureur. I! 
s'empreflè au contraire de renconra^ 
ger , foit pour fournir au n^^ociant les 
fruits qu'il lui demande , foit pour nour- 
rir les étrangers qui viennent de toutes 
parts fe jetter dans fon fein. UnËmpirç 
ainfi fortifia dans l'agriculture & dans 
fe commercé , devient împofaht , méme_ 
par (on repos. Ses voijîns^rttgnèht fa 
puiflànce ; & au lieu de l'attaquer dàfts 
tine guerre trop inégale pour eux , îfe 
cherchent à le ménager , en établiflant 
avec lui des relations nouvelles. Ceà 
hetoins rapprochent les peuples , étei- 
gnent les haines nationales , infpirelii: 
tles ièntimens de concordé & <i'i»nk>a« 
-Le Prince -n'a plus à s'oééuper que-di 
loin de pnévenir les àbu^ ; & il trouvé 
49$ fecours dans l'accroiflemi^nt ti^atu« 
Tome L tyS}. l 
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xt\ des lumières. La li^gislation perfec- 
tionnée , fait naître l'ordre & la judice. 
Ces principes pafTent des particulien I \ 
aux gouvernemens mêmes. La raifon 
s'établit entre les Empires. Les arts, 
les fciences & le commerce font comme 
des ponts jettes de Tun à l'autre , for 
lefquels la paix & l'abondance fe pro- 
mènent fans cefTe pour veiller au boo-^ 
heur des nations qu'elles oat réunies. 

Constantin. 

Mais s'il n'y a plus de guerre , les 
foldats font inutiles , & me voila d^ja 
réformé. 

M. DE Favieees. 

Non j mon fils. Un Etat' fans délfenle 
feroit trop expofé par fa richeiTe même 
aux attaques de fes voifîns. Il doit for- 
mer des troupes dans la paix y s'il vent 
n'en avoir pas befoin pour la guerre. 
Mais ^ au lieu de les voir s'if nerver dans 
le libeirtinage & l'oiliveté^ il leur aS> 
gnera des travaux capables de les pccu- 
per utilement , & d'entretenir leur vi- 
gueur. Elles remplaceront , dans les 
Cfitwé^s publiques I ie. laboureur ^ qm 
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n'abandonnera point fa charrue. Ua 
lien de plus les unira à leur pays , par 
rattachement qu'on a pour Touvrage 
de Tes mains y & le noble orgueil qu'on 
fenriroit â le défendre. L'Officier char- 
ge de conduire leurs bras , ne verroit 
plus f i la v^rit^ , fon nom dans des 
relations paflàgeres , pour des exploits 
fubordonn^s , que l'Hifioire néglige de 
recueillir ; mais il le graveroit fur une 
colonne au pied dç la montagne qu'il 
auroit applanie , fur le bord d'un canal 
ou d'un pqrt qu'il auroit creufé , à l'ou- 
verture d'un pont qu'il auroit conftruit. 
Le voyageur viendroit du fond de l'Eu- 
rope contempler la hardieffe & la ma- 
gnificencç de fes travafix , fesconci- 
, toyens en b^niroîe^t les avantages , fie 
lappflérit^Ia plus reculée en admireroit 
la folidit<$. Son habit ne réveilleroit plus 
des idées de meurtre > il exciteroit la 
' récbhnoiflahce qu'on doit à fes bîenfai- 
' teurs y & le refpeâ commandé par le 
' géitîé; L^s momens de' foni foîfir fe- 
roient employés, à étendre les fciences 
qu'il auroit ctildyées^ âiéclairér le Gou- 
>rernemeat par fes ob&rvations fur l'é- 



tat des diffîSrentes Provinces qu^il ao* 
roîc parcourues y riiamme enfin , pv 
r^cude qu*jl en auroic faite > en vivant 
au milieu de toutes les conditions. Re- 
tiré dans fes terres pour y )oùir de Thon- 
neur & du fouvenir d'une yie utile , fos 
aâivit^ Te ranimeroit encore pour la 
culture* Tofe me propofer pour exem- 
ple. Je puis avoir rendu quelques fervi- 
ces k mon Prince pair ma valeur; mÀ 
fe fuis bien plus fier du bien que je crois 
avoir fait à ma patrie , en cultivant 
l'héritage de mes pères , êc en yoia 
donnant une bonne éducation. Jetl- 
cberai ^expier le mal involontaire que 
]*ai fait â f humanité y en fbulageant 
mes vif&ux dans leurs peines ; & je ne 
mourrai pas fans avoir rempli jufqu'au 
tombeau les devoirs d'un bon Ciçoyeo. 

Constantin 

Mais , mon papa , ce que vous di- 
tes eft fi fenfîhle ; pourquoi tous; les 
liommes n'en font-ils pas jappes comme 
vous? 

M. DE Ea VIE RE s- 

C'eft qu'ik ont été malfcettrcu&fflett 



Aevés dans des préventions contraires^ y' 
& qu^ils n^nt pas eu le courage 4e Te. 
dé£ii>ufer. Les Pliiloiopbes n'osât juf<^ 
qu'ici parle qu'à des efprks trop ol>toiir«w 
^s de pj^jiig^ pour entrewir la virit^, 
de ces principes* On n'en peut rien e£<i; 
pâ'er qu'en les imprimant i des âmes 
neuves, capables de les recevoir dan» 
txy;\tt leur pureté. C^eft dans l'enfance 
qu'il faut préparer l'homme à ce qu'ilt 
doit être un jour. Ç'ell en luîinfpiranc 
de bonne heure des fentimens de droi««. 
ture , de bien£iirance & de gén^rofit^ ^ 
qu'on lui donnera le goût & l'habitude 
de les exercer dans l'âge de fa vigueur ^ 
& qu'on lui fera trouver fa gloire i con« 
eribuer de tout Ton pouvoir à la rdvor 
lutioh g^n^rale qui parolt fe faire vers 
le bien. Un jeune Prince, pénétré de 
c^^ nobles id^es , inftruit que la g^n^- 
ration naiflànte en eft pën^tr^e comme 
lui , pourroît, avec un caraôere de 
juftice, d'ordre & de fermeté , former 
un'^peuple nouveau , qui devîendroit le 
modèle de tous les peuples. Félicitez- 
vous , mes enf^ns , d'être n^s en ces 
jours heureux , ouf vous èt^ , dan& 

I iij 
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FEurope entière , les premiers objets 
^es veilles du Philofophe \ oq des fem- 
mes, malgrt^nos miferables prëjug^s; 
^ condamnent leur efprit j auffi ]nRt 
que p^n^trant aux tënebres , & leurs 
Toix perfuàfives au filence , ont affez 
profita des lumières de leur fiede, de 
leur réflexion & de leur taleiit , pour 
travailler i former vos cœursj dans des 
ouvrages dignes d'être couronnas au 
nom de la nation. Ceft peut-être à vous 
& â vos jeunes contemporains qu'eflr^ 
kïYé le bonheur de voir s'effacer de la 
terre jufqu'aux dernières traces de Fin- 
)uftice& de la barbarie. Heureux mot- 
méme fi , en répandant de plus en plus 
les premières notions de cette morale 
univerfelle y fi fimple & fî fublime , je 
puis contribuer ^ en quelque chofe , i 
préparer fon règne fortuné ! 
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EUPHRASIE iàfa Poupée.^ 
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H bien , Maâemoîfelle , vons ne 
▼Ottlez danc pas m'obâr f Vous cieti*- 
drez tpujours votre^ cou roîde comme 
un piquée ? Tenez , voyez comnie ces 
petits airs de tête me vont bien.ÂlIons ! 
Oh \ que vous êtes mauflàde ! Prenez-y 
garde , ne me faites pas mettre en co-> 
1ère. Je me fâcherai encore pins «^e 
maman y lorfque je battis hier mon 
épagneul. 

Mde. DE Seligny (^qui a entendu ces 
derniers mots.^ 

Tu me parois un peu férienfe , Eu- 
phrafie. Eft - ce que ta poupée ne s'eft 
pas bien conduite envers toi ? 

EUPHRASIE. 

Je lui montre comment il faut fe 
donner des airs gracieux, & elle ne veut 
pas les prendre. 



Mde. DE Selign 7. 

7e conviens qv^il eft aflez crifie(k 
i>rodigDer inutilement d'aufli utiles înf- 
truâions. Mais^ tu parlais de te mettn 
en colère ? 

EUPHÏIASIE. 

Oh ! non* Te lui reprochoii fèu^ 
ment Vous ayex peuc-ôtre en- 
tendu ce que je lui ai dit ? 

Mde. DB Seiigny. 

. Suppofé que je n'en aie rien entendu, 
& que je te prie de me confier le fajec 
d& tes entretiens , craindrois«tu de me 
mettre dans la confidence ? 

EUPHRASÏB. 
Non y maman ^ je fais que les petites 
filles ne doivent avoir aucun fecret 
pour leur mère* 

Mde. DE Seiigny. 
Très* bien 9 mon cœur. Redis-moi 
donc ce que tu difois à ta poupée. 

Eu PHR A S I E. 
Ceft qu'elle ne vouloitpas porter un 
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pen de coté fa téce y & je lui difbis que 
M eUerefûfpit de m^obâr , je me met- 
trois en colère, & que je me fâcherons 
encore plus que vous , lorfque je battis 
hier mon ^pagneul. 

Mde. D E Se II G N Y. 

Tu penfes donc que je me mis en co^ 
1ère ? 

EUPHRASI E. 

Vous ne me regardiez pas du même- 
oeil qu'auparavant > je penfai que vous, 
aviez de Thumeur contie moL 

Mde. DE Seligny. . 

Ce tt'étoît pas, de ITiumeur , cVtoîâ 
de Ja triftefle ; car y. cjabord j'etis de 1» 
peine de voir q|ie, tu faifois n^al â ton» 
chien : enfuite je craignis qu'il ne s'a- 
visât de mordre , fi tu continuels de le: 
frapper. Je t*ën avertis ; & comme tiu 
femblois recevoir de mauvaife graccî 
mes GonféiJs yi \tt lareinblai de te voir 
jJeveDir d^fobe'îffante y & ç'eft pour 
cela que je fus fi affligec!,,'que les larmes, 
m'en vinrent aux yeux.. Tu te figuras, 
alcirs que j'e'toi& en colère. En colère 2 

I Y 
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Fi donc ! Te me ferois auffi mal com- 
portée envers toi ^ que toi envers toa 
chien* 

EUFHRASIE. 
Mais vous n'êtes pas fàch^ non plus 
de ce que je difois â ma poupée ? 

Mde. DE Seligny. 
Il y auroit biea quelque chofe i te 
dire au fujet de ces airs de coquetterie 
que tu voulois lui donner y & que to 
commençons par prendre toi-même. 

EUPHRASIE. 

Je croyoîs , maman ^ en être plus ai- 
mable. La petite Aghi m'a dit que ces 
tours de tête me fi^oient fort bien. 
Mde. peSeligny. 

|1 me lemble que je dois en favoîr 
là-^efTus tin peu plus que ton amie i & 
'}e ne ferois pas du tout de fbn avis. 

ËVPHRASIE* 

reffayai pourtant hier des airs pefl- 
ch^s devant le miroir , & je trouvai 
qu'ils m'aUpient i merveille. 
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Mde. DE Se II gn y. 

Tu penfes donc que les contorfîons 
& les fîmagr^es puiflènt valoir les grâ- 
ces naturelles de ton^ âge ? Et puis tu 
ignores peut-être â quoi ces grimaces 
conduifent in^ûlliklenient. 

EUPHRASIE. • 

JEt à quoi jdonc^ maman, je vous prie? 

;' Mde. DE S E L I G N Y. 

A prendre le goût de TafFeâatîon > 
& â mettre bientôt dans fbn qœur la 
même faufTecé que l'on met dans fon 
naintien» 

Eu P H RAS I K. ^ 

Oh ! mon Dieu J que me dîtes-voti^? 
Je fuis bien heureule de vous en avoir 
parl^ : je feroîs peut-être tombée dâtls 
ce vice , fans m'en ^percevoîn ' ' ' 

Mde. deSeiigny, 
* Et moi", pleine de confiance ién ta 
candeur , je ne m'en feroîs peut-être 
apperçue, qqej lorfijiae le mal auroif eu 
fait des progrès , & qu'il eût ^t^ bien 
difficile d Y porter du remède. Tu vois 
1 n 
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par*là combien il efi îm portant èe té 
défier des confoils de î<eunes enfai» 
,f uffi inexpArimentés que toi*méme>& 

jde me confulter ^ de préférence , dans 

, toutes les occafîons.. 

E U P H R A s I F. 

' Oh \ oui , maman , J.e vous le pro^ 
Jiret$ , puifqQe vous voulez avoir cette 
bonté.. Que ferois'-je devenue , fivoui 
m'en aviez fait le reproche devant 
toute une aflemblée ! J'en ferais, morte 
^de honte* 

Mdè. B £ S £ L 1 6 N y. 

Je fuis obligée quelquefois de prendlre^ 
r ce iQoyen pour te rendre la leçon p/uSv 
.^ frappante y mais ooqs pouvons former 
^^n arrangement pour. t'épargner les %v^ 
"'mxliations publiques.; 

EUÎHIIASI£.. 

,^ .Ah ! je ne . demander pa$, mijeux^l 
^^X^oyons , q.\ïel eft-il ? . . . 

Mde. jciç Se I IQN Y. 
Ceft de[ m^obéir au premiej: coogf 
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d*œil , Iqrfque j€ te ferai figne dç faii^e 
ou de ne pas faire une çhofe.. Tu cher- 
clieras à réfléchir en toi-même ^ pour en 
. fentir la raifon. Si elle ne fe préfen^e 
pas à ton efprit , obâs. toujours } & en-^ 
fuite y lorfque nous ferons feules , tu 
pourras me la demander ; je me ferai uft 
plaifir de te la faire comprendre* 

Eupg[RASIE, 

Ah I maman , voiU qui eft fort cozn^ 
mode. Que vous m^allez ^pargneir de 
chagrins & de fottifès ! 

Euphrafie , p^nitrëè de la fageffe de 
cette înftruâion ^ ne fe permit plus, 
une aâion tant Ibit peu douteufe » fana 
avoir d'abord pris le confeil de (a ma-» 
xnan. Elle parvint bientôt â iiredans le 
figne le plus léger,le parti qu*eHe devoit 
prendre dans toutes les circonftances. 
où elle Ce trouvoit embàrrafTée. Peu-^ 
â-peu les tendres avis de fa maman^ fie 
fes propres réflexions , lui formèrent: 
une expérience au-defTus de fon âge». 
Tout le monde étoit aufli furpris qu'en-* 
ebantë de la prudence de fa conduite ^ 
& de la maturité de fa raifon. Âvanfi: 
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l'âge de douze ans , elle avoît acquis 
tout le bonheur qu'on peut goôter frir 
la terre ; favoîr , h fatisfadion inté- 
rieure de fon propre cœur , l'attache* 
ment foHde de Tes amis ^ & la tendreflè 
de fes parens. 
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i>*Or VILLE, parvenu par 
Ton mérite au grade de Colonel , voyok 
ivec peine , les Officiers de fon régi- 
ment fe livrer au Jeu fc à Poifivetë. Il 
les invita un jour à dîner chez lui ; & 
ayant adroitement amen^ la converfa- 
tion fur cette matière , il leur raconta 
Phifioire fiiivante : 

Tavois à peine acheva le cours de 
mes exercices , lorfque mes parens m^a- 
cheterent une Lieutenance dans le ré* 
giment que j'ai fhonneur de comman- 
de)!: aujourd'hui. Le coût que j*avoi$ té- 
moigna pour Pétude , dés ma plus ten- 
dre* eiifaiice i ■ leur faifoit efpérer que 
jVurdîs la même ardeur â m'inftruîre 
de mon état , & que je pourroîs un jour 
remplir les idées qu'ils ofoienc conct^ 



Voir de ma fortune. Je répondis en effe^ | (î 
]>endant quelques mois y i leurs efpi 
rances \ mais bientôt Texemple funeile 
de mes camarades , leurs féduâîans & 
leurs inidances m^ayanc en^gé daoi 
leurs parties , led^mon du jeu s'einpan 
fi bien de moi » que tous Its devoirs ^ 
m*empêchoient de me livrer I cette 
nouvelle paflîon , me devinrent dèsrlors 
infupportables.- A peine pouvois-jeine 
r^foudre à dérober quelques Jbeures a» 
./eu pour les donner au repos. An milieu 
du plus profond fommeil y )e: voyoiseft 
fongç des monceaux d^or & d'argent ; 
les cartes Te dëployoient dans monima- 
^gination ^/& le bruit des dés remplif* 
ioit continuellement moh:preiUe; 
/ Le befoiU; naturel des alimens étoit 
devenu ojon fuppKcci. Je les d^vorois. 
avec avidité pour retourner plus, vite 
aux tabJQsdu jeu. 

Les ^ellfs. matinées dîj printeipa ^ les 
.iToirées délicîeufei^de lîéte^. le calme 
.voluptueux des joufs fereins. de Pai^ 
tomne.y (opt4:e que la nature npusof* 
fre de plus digne de notre admiratipn ^ 
avoic .perda pour moi ce càarme ravd£>^ 



&nt dontfétQts autrelbk péo^fc^ : Ta* 
mîtî^niéme n'ay^c plus 4'accçs daii$ 
inon aài>»< jene.me.trouvoîs bîeti qu aii» 
pâpès de ceax qui tCsSfitoknt qu'à mft 
d^pouiUer. L'idée de «qj^ parem m'^-* 
eok devenue importune > & fi )e penK 
ibis à Dieu c'étoit pour Toutrager pat 
mes blafphémes. ? 

, La Fortune me traita d'i^rd avee 
une bienveillance man^uée ; & fesîfa^ 
Feurs a voient tellement ^garé fie avili 
mon efprit ^ qu^il m'arrivoît quelque- 
fois de népandre mon gain à terre > 6t 
de me coucher ^fefTus , afin qu'on pû€ 
dire de moi , dans Je fens le plus litté* 
rai , que je roulois fur l'or. 

Telles furent pendant trois ansen^ 
tiers les indignes occupations de ma 
vie. Je ne puis me les rappc&r aaitoiic^- 
d'hui , fans rougir de la fl4^trHrure w^ 
târieure qu'en a reçu mon li<tfineur -y & 
je voudrois les racbeter au prix de la 
moitié des jours qui me reftent à vivre, 
Mais', comment ofer vous raconter u» 
excès plus affreux- encore , dont rien nç* 
pourra jamais effacer la tache ,^méme 
après yingt années d'une vie d'honneur 



& de probité ? Jugez , Meflieurs , ft 
l'îitc^réc que ie prends i tous rendre 
mon exemple utile , par la peine qa'il 
doitm'en coûter à vous faire c^tte lit* 
miliante confeffion* "^ 

Je fus un jour commande pour aller 
lever des recrues dans une TiUe fron- 
tière affez éloignée. J'avois abandonna 
ce deiroir aux foins de mon Sergent, 
dfin de pouvoir me livrer â ma funelie 
paffion. Deux jours après , il m'anieoa 
vingt hommes choifis pour leur payer 
leur engagement. Je venois malheureu- 
lèment de perdre , non - feulement tout 
ce que je pofTédoîs , mais encore le dé- 
pôt facrë qtie m'avoit confie ma com- 
pagnie. Imaginez., Meilleurs, quelle 
fut ma confufion^fir mon défefpoir. Je 
dëpéchai fur le champ un exprès vers 
un de mes camarades que j'avois laifTé 
à la garnifen. Je-lui avouai mon crime , 
6c je le fuppliai de me prêter cinquante 
Jouis. 

Quoi y me rëpondit-il y je préterois 
yne fomme aufli confidérable à un 
joueur de profeflion? Non, Monfieur, 
s'il me faut perdre mon argent ou Fa- 



mvàé $\xn liomme qmfe déshonore ^ 
c'eft mon argent que je garde, 
î A la leâure de cette léfonk outra* 
geahte , je tombai dans un ëvanonîfle- 
ment profond^ & je me rappelle en-» 
€oi^ les horribles images , qui y dans 
un moment , vinrent toutes à la fois 
pfTaillir mon efprit : d'un càté , la dou^ 
tçur & l'indignation de mon père , le 
^^shonneur que j'imprimois à ma £imil- 
ie y la honte d'être caflK â la tète du té^ 
.ciment : de l'autre , la perfpéâive bril- 
lante des poftes ou j'aurois pu m'^lever 
par une conduite plus honnête. Je 
ne repris enfin Tufage de mes efprits , 
que pour fonger à me délivrer par 
un nouveau crime de l'ignominie » 
dont le premier devoit me couyrin 
J'étois d^jâ prêt â exécuter cette af^ 
freufe réfelution , torique je vis pa- 
roître à ma porte , le même Officier 
donc la réponfe avoit achevé de m'ac-^ 
câbler. 

Dans le premier moqvement de ma 
fureur, je me jettai fur lui pour le per^ 
cer de mille coups. Il me défarma fans 
peine > & me ferrant dans ^^ bras : J'ai 



répondu , me dit-^il , cFutie maïueretf 
peu dure à votre lettre , pour vous lait 
(èr fendr un niomefit toute Thotreorde 
W fituationoù vous voaséte5 plonge pat | 
vD€re foKe. Je vous^ en vois pënétr^: 
nes^ biens , monfaog, tout ce que je 
pofTede eft â vous. 

Tenez ^ continua-t-il , enjettantia 
bourfe fur la table y prenez ce quiVovs 
eft n^ceflaire pour vos recrues. Lereile 
vous (ervira pour jouer fi vous voulez. 

Jouer ? jamais, jamais y lui r^pond»- 
)e en le ferrant étroitement contre mon 
cœur. 

J'ai tenu exaâement ma parole. Je 
commençai d^ ce jour n>éme à m'inter* 
dire tons tes plaifirs difpendîeux j a£ii 
de regagnet^ fur mes épargnes , de quoi 
m'acquitter envers mon g^n^reux amL 
J'employai tous les înftans de nion loifir 
â m^inftruire. Mon affiduit^ â mes de- 
voirs , me fit remarquer de mes Sop^* 
rieurs ; & c'eft à cette heureufe révo- 
lution que je dois îhonneur de me voir 
à votre tète. - 

Ce r^cic fît une împreffion fi vive 
fer les jeunes Militaires > que> dés c^ 



otnetit , tout jeu de àaard ceflà dans 
garniibn. Une noble émulation de 
(mtoi^flances utiles, prit la place d'ivie 
[ffe cupidité : & Fon vit bientôt les 
aces du Prince fe répandre avec 
édileâion fur tous les Officiers de ce 
giment. 



( »î4 ) 
LA CUPIDITE 

DOUBLEMENT PUNIE. 



U 



K riche Particulier voyant fon fils 
prêt à s'oublier au jeu , le laiflà faire. Le 
jeune homme perdit une fomme afTez 
cotiiidérable. Je la paierai , lui ditfoR 
pere,parce que Thonneur m'eft pluschec 
que l'argent. Cependant, expliquons- 
ndus. Vous aimez le jeu^mon fils, & moi 
les pauvres. Jd leur ai moins donn^ de- 
puis que je fonge à vous pourvoir ; je n'y 
fonge plus : un Joueur ne doit point fe 
marier. Jouez tant qu'il vous plaira,maûs 
i cette condition. Je déclare qu'à cha- 
que perte nouvelle , le$ pauvres rece- 
vront de ma part autant d'argent que 
j^en aur^i compte pour acquitter de fem- 
blables dettes. Commençons dès aujour- 
d'hui. La fomme (ut fur le champ port^ 
â l'hâpital ; & le jeune homme double- 
ment puni de fa cupidité , fut guëri ^ par 
cette feule leçon- y d'un penchant qm 
alloit entraîner Xa tuitve. 
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DRAME £If UN A 9TÈ. 



\ 



PERSONNAGES. 

M. DE FLORIS. 
HELENE, fa/ille. 
ALBERT , /on fils. 
J y L E S , voifin 4r Albert. 
AUGUSTE, cmide Jules, 
RAOUL, ^ 
VICTOR, ) jeunes Jotutm. 
CARAFFA, j 

. La Steae Je paffh dans un jardin 
commun aux appartemens de M. dt 
Floris , & du père dt Jules. 
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L E S J O U EUR S ; 

D R AM£ EN UN A C T E. 

' > ■ ■ ■ ' M l' y 

SCENE 1. \ 
' JULES, AUGUSTE. 

Au G us f E. 

vJr^E vas-tu donc faire chez Albertl 

Jules, 

II faut que je lui parle. Tu le connoîs 
«uffijtoi? 

Au OUSTE. 

Seulement pour Tavoir trouve quel- 
tjuefois cliez nos amis. Vous agitiez 
pas alors trop liés enfemble/ 

' J U t;fi S. ■ ■ : 

* Je Je vois pkw fourent depuis^ que 
mon père a loué un appartehtenc dans 
Toml. 178 j. K 
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cette maifon. Noui avons caafé le (bit 
dans le jardin. H eftméfne venu le pre- 
mier me trouver dans ma chambre , ou 
aons nous foBiriies àmufôs à quelque 
petits jeux. 

AugÛstï:. 

Tu n'as plus que des jeux en tète , i 
ce qu'il me paroît. Je te vois toujours 
faunl^ avec de jeunes gens , tels que 
Raoul £ç Viâor 9 dpnt je n'attends rien 
as bon,' 

J;U:LE,S. 

Tu ne les connois que trop bîeo ! 
^ût â Dieu que je ne bs eufle jamais 

connus! i / 

;, Au;Ç y-S|TîE.. 

Que pie dis- tu , mon ami ? Mais il 
cft encore ; teiBs^d^ rompre foci&e'. 
C'eftxde toi feuî qy'il dépend dç fuir ou 
de rechercher leur entretien. 

Ah! ce n*4S(l^ipbs)ei3i mon pouvoir. 
A^e trajlùfpi^f^i^^ j|i jef^efcqnfipistnon 
«amarras? ? 



Les Jov e ït h^s. xtf 
Auguste. 
Nous fommes amis dépuis l'enfance ^ 

l\}t B^s.- • ; ■ '^ 

P mon cher Augutle'! lîs m^ont renda 
bien malheureux. Jtts m*o|it e^îgag^ ji 

[des çîiofes qui vont me perdre^ p mon 
papa vient'à fes d|çpuvrï/r. J^ n*ai plus 

*un mpmemt de repos. 

7u m'^pduVàntes , au moiqi^' ^l'oft- 
ce donc , raion a«iii ' 

J U L ES. 

le me fuis laifK entraîner hier chei^ 
CarafFa , ce jéiihé' fcalfeii-qui voyage. 
Jl y avoi t'a dçfe,iipfîr , ^u^rxi^ de^ C^am- 
.^agne & à&B liqueursV. J'en nîjjû^oqr 
la presiiere &î$ ; on m'a faîjc:jàfief j|,4^ 
ils m'oi)t gagne tout monargont. . 

A u G,U s T E.' ..a 

Te voilà b^ei^ guni /d'aller boire & 

joïer com;^e un libertin. Mais^que 

c^tte aventure tp fervë ife féèStii' Ne 

joue plus p ijt ta pèréeferami^àiti^pôiic 

toi. K ii * '" 



_ ^ . Jules. 

Oh' de n'eft pas tout ! Ecoute-moi 
feulement , & ne me chafle pas de ton 
cœur. Comraejeii'avois plus d'argent, 
& que je croypîs toujours prendre ma 
ré^^nche en continuant de jouer , 3s 
/n'ont ga^né ma montre , la garniture 
^ âe boutôiîs d'argent de mon habit , 
mes boucles , mes boutons de manche, 
& tout ce qtie je ponvoîs avoir fur moi 
fle'.qpelque valeur. Je dois eocore un 
louis à f Italien. Si je ne le paie pas au^ 
jourd'hui f il doit venir demain trourar 
mon papa -, Sç tu connois fa (êyéritéf 

Auguste^ 

Je \ne vois qu'un parti à prendrez 
'itf eft de lui avouer ta faute, & de te 
fonmettre à fa punition. Je fuis fur qu'il 
te ferodt grâce , en voyant ton repca- 
tir. 

^ J If LES. 

' ] J^f^i^ y jamais. Tu ne (ais pas çp que 
j'aqrpisi çraindrp dç U gfçmxi^fe &r 



Au Ç U STEi. 

Mais que veux-tu donc faire ? 

Jules. ;. j: 4 

Je n'ofe te le dire. ' " 

Au Gu s T F. ' 

Voyons toujours. , * 

. . J U L B ». , :.t 

J'ai découvert ma peine â Raouf'ifri 
Vidor, Je fëur ai dit tous les malheurs 

rt ne manqueroieftt pas de mramxy^r , 
moÂ papa favoit ma perte ; & nmit 
avons fait un complot pour me tires 
d'embarras. 

Auguste. 
Cela doit être bien imaginé» ^, :: . , 

-Jules. 

Ce n'eft pas certainement ce qu'il y 
auroit de mieux à faire. Mais que veux^ 
tu ? Je leur ai d^ja fait lier connoiflàn* 
ce avec le jeune Albert. Il a de l'argent 
lui ; je lui ai vu une bourfe toute pleine 
d'écus. 

K iîi ' 
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Auguste. 

Eh bien ! efl-ce que vous prétendez 
le voler ? 

JUfcÊ'S-.-- 

Dîeu m*ci» pr^fewe. Il^^y eulwit feu- 
lement lui faire ce qu'ils m'ont fait: 
^ enfuite ils partageront avec moi le pro- 
fit, pour que j* puiflfe payer ce que je 

., A U GUST E.- 

r 'Cmnflfient ? Pooff' fortir ^'on inaii« 
f«M9tpis oà en es tomb^ par rsr fauft ^ tu 
leuar ^donnes de finig finoîd ton ami il dé- 
pouiller ? Et d'o-j favez-vous , vous au- 
tres , que vous ferez les plus heureux? 
Ne t*expofe^*tu pas à perdifô eAcoreda* 
vantage. ' . '• • 

Oh qpe non ! J*ai vu qu*il jouoit fins 

ipalide/ ' 

Auguste. 

" , £à ^ ce que tu joues en digrefin ] 

Jules. 

Que vcttx^tu dire ? Je joue en gar- 
çon d'hontieutt 



A Û G s T E. 

Voilà ppurquet ftt «$ perdufc Erifi : 
cèmnie je ré(]^e , tfr loofe teujéâii 
^e même ; es-tfu sfûr de ^agtfer ? ' 

. , je ne fais ccUnment ceîa dcdt acmer} 
mais Raoul m'a b^en aCu^pe qu^ils avoieat 
4^ Petites ado^flçf particuUei:es » Se qqç 
ceux c^i ne les étendent pas , pej^e^f 
toujours avec Qui^p. . 

Des adreffes ? Il n'y a qu^nh met 
pour nommer cela ; ce font des éfero- 
queties. Et toi y Jufes , to voudroi^ 
t'en ferVir, ou en profiter ? Tu feife 
que je ne fuispûs:rick« i Aais quand je 
jdeyrois klienmr commip.£^iffvày }e 
rougirois d'acquérir ma fortune' à c^ 
prix s & ie vbudrDis » pour tout au 
inoode^ ^norer encore tonrdeiTeiii. 

^ - -Mon cher Angtrllé > prekrcfe pkî^ die 
moi , je tepmtnfets... 

AûGirstÉ. 
Qù'ofes-tu me, promettre pour t'aider 
i tromper î R . iv 



f 24 ^M^ Jo iriB uns. 

Jules. 

Non ^ je veut dire que fi j'ai le bon» 
%fi}i]Ê àt gagner de. quoi fatî&faire ce 
maudit Çarapa , jeroinp&fur leclamp 
tout commerce avec les joueurs ^ &qiie 
ie ne touche plus une carte de ma vie. 
S^I m^arrive de manquer à cette pro- 
tncfïè , tu peux aller trouver mon papa, 
& lui dire tout , tout. {Au^ftthrank 
in tête ). Et puis s^ ce n'eft pas moi qui 
peux tromper; je ne fuis pas adroir. 
€'eft Carafïa' qui prend la ehofe fur ItiL 
jÇe ^me laiflèrai feulement doiiner des 
cartesJIs m'ont promis de ne rien prenr 
dre de moi fi )e perds » & que je ae 
ferots de nu>itié que dans le profit. 

Auguste. 
Eh Uen je veux être t^oin dek 
fartio. 

Jules. 

Je ne demande pas mieux. Te coun 
inviter Albert pour cet après-midi. Son 
f ereefl i la campagne , ;& ne doit re- 
venir que dans quelques jours. 

Auguste^ 
A merveille. Mais je te proviens que 
£ tu te permets quelqiie tromperie... 
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. Jules. 

Eh mon Dieu , non f Ne me tour- 
mente pas davantage : ne fuis- je ptos 
aflèz malheureux ? Je voudrois ne t'a* 
" ybir paa dît mon fecrer. 

Auguste. 

Je voudrois aufli que tu Teuflès gar» 
éé \ je n'aurois â répondre de rien. 

J U L ES. 

Et â qui aurois-tu â repondre ? «^ 

A u G u s T E. 

, A ma confcience. Je vois qu'un honii^ 
aéte jeune homme va être trompé» 

Ju LES* î 

Mais ce n'efi pas moi quî trompe y ni* 
toi non phiis." 

Auguste* t^ 

Garderoîs-tu le filence , fî tu voyoî* 
un filou efcamister une bou];fe> même 
I un étranger ? 

' Ju L ES. 
Bon ! Alkert en fera quitte pour qnel- 
«aes écus. Cefl .peut-être un bon^enc 

K V 
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pour lui. Cette leçon le^ dégoûtera di 

Auguste^ 

Oui , coipine m c'en dégoûtes toi* 
même. On joue encore pour regagner 
ce que l'on a perdu , & l'on emploie 
*'âes moyens inÊ^mes. 

Jules. 

Doucement^ j'ençends quelqu'un i la 
forte. 

AÙOtfSTE. 

' Ceû k ftnaie Albert M^miate. 



SCENE IL 

AUGUSTE , JULES , ALBERT. 

Albert. 

J £ you€ falue > mes bons amis» 
' AV GUST E. 

* Bon f^r^ M> Aljbert» 



Les Joueurs. ^\j 

Jules. 

Comment , voy^s n*étes pas encore 
ôefcendu au jardin dans un beau jour 
de fête comme celui-ci , où vou»s n'aveai 
pas de devoir ? 

A u GU s TE. 

M. Albert n'aime pas à courir comme 
toi. Il fait fort bien s'apiufer , fans 
quitter ta maifon. 

A LBE R T. 

Oh ! je me fuis déjà ptom^n^ ce matin 
de bonne heure dans le bofquet \ & puis 
j'ai déjeuné fous te berceau avec siia 
fœur & mon fapa. 

Jules {un ptu fiirpHs.) 

Quoi ! votre père eft d^ja de retour? 
Vous n*en êtes pas trop content y j*iiiïa» 
gine ? ^ 

A LB E R T. 

Que dîtes-vous ? J'en ai reflfèntî une 
joie , une joie que je ne puis vous ex- 
primer. Après aVoîr paflTé trois femai- 
nes fans le voir , & îôrfque je ne l'at- 
- tendois que le mois prochain ! 

IL ^\ 
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Jules. 

Ts(imç bien auffi mes parens y mais s'ils 
^ aîmoienc les voyages ^ je oe leur enfao- 
. rois pas du tout mauvais gré. Je fup- 

porteroîs de tems en tems leur abfettffi 

pour quelcjues jours. 

Albert. 

Je voïicjrois que mon papa ne sVloi- 
jg:nât jamais un feul inft^^c. U çftû 
doux & fi bon ! 

J Û LE 5.. 

Et le mien fi dur & fi févere f II a^fi 
|;as qu^flign. dQ plaÂfirs avec lui. 

Auguste* 

Qui fait les.pjaifirs. qu'il te iàudroîc 
pour te fatisfaire? J'ai reçu , inoi.> les 
^lu5i tendres témoignages de là bonti 

Albert. 

Je croyois que voua n'aviez rien i 
. deêrci»- fur ce point.. Depuis que-vons 
demeurer fi près. de,uous., je vous vois 
prefqne tous les jours devait la porte. 
Je fuis venu qtji^lqpefois vous trouver 
pour jouer dans yptre^ chambre y TO 



dans le pavillon du j[ardin y & je n'ai va 
pesToxine qui vous ait. gén^« 

Jules- 

Ouï , les jours que mon papa fbupe 
chez fes amis. C'eft le feul boa tems 
qu'il me laifle , & j'en profite. Mais 
à prëfent que h vôtre eft de retour , 
nous ne vous verrons pas fi fouvent 
dans la foir^e. 

Albert. 

Pourquoi non ? Il ne me;refijfe a^éan 
plaifir permis. Cependant je ne trouve. 
la focleté de perfonne au monda au(fi^ 
joyeufe que la fi:enne 5 & Ton croiroir , 
é le voir, qu'il s'amule beaucoup avec 
moi. Aufli nous fommes toujours ^ndîis 
cherchée^ * 

Ju t E9. 

Voilà ce qui' s'appelle un bon père T'Il' 
TOUS permet donc de fortir quand 41? 
vops pjtalt , & d^aller où bon vousierii- 

A LB BR T. 

Oui sûrement , parce- que je lui dis. 

tonjoiars ou je^ v^isu, ' . * 
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Auguste* 

Et parce qu'il fait que vous allez tour 
jours où vous dites. 

JULPS. 

Que faites-vQus donc » forfqueveas 
étts enfemble i pour être fi fatisfait de 
vos amufemens 'i 

Albert. 

Dans les belles Kité^s à^été , noos 
allons à la promenade. 

Jules. 

Mais on eft bientôt las de marcher; 

te je ne vois rien de fi trîfte que d'aller 

& revenir continuellèrtient devant foi* 

Albert. 
Je te trouve bien doux , après avoir 
refi^ afSs prefque toute la journée. Et 
puis çn caufant de bonne amîtië , l'on 
ne s'a}>perçp^t pas de la fatigue. Je vou- 
drois qiie voiis fuffiez iin jôiii: de nos 
plaifirs. Je commence à connoitre tes 
plantes & les fleurs : nous nous amufons 
â en chercher. Et quelle joîe^ lorfiju'un 
de nous deux en découvre d'inconnues! 
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Il faut les obferver dans toutes leurs 
parties , pour les clafTer. Cette recher- 
che nous rappelle en un moment , tour 
ce que nous avons appris ; Se nous voilà 
laifîs d'une ardeur nouvelle pour retour- 
jier encore herborifer le lendemain. 

Auguste. 

Et vos fbirées d'hiver , à quoi les 
-employez- voQS ? 

A i B E ïl T. 

A parler de mîHe chofes Qurieufes au 
coin du feu y lorfquen<»us fommcs feuls^ 
où bien à nous inftruire dans l'Hiftoire 
Naturelle , la Géographie , ou les Ma- 
thématiques. Nous jouons aufll de pç- 
tits Drames avec ma fœur &c mes amis. 
Vous ne faurîez croire combien cela 
-nous exerce â parler avec aifance , & i 
nous bien pr^fenter. Nous trouvons de 
cette manière y jufques dans nos plai- 
firs , de quoi perfedîonner notre édu- 
cation. 

Ju L E S*^ 

Mais pour étudier tant de chofes ^ 
vous ^QVtz bien vous rompre la céte ^ 
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Albert. 
Bon ! tout cela s^apprend comme nn 
jeu» 

J U L £ s» 

Un jeti de cartes me parolt cent fois 
plus récréatif. Y jouez-vous quelqnefiiîs? 

A* L B E R T. 

Vraiment ouK Mon papa veut bieir 
de tems en tems me mettre de fa partie» 

Jules. 

Et vous jouiez de Targent ? || 

Albert- c 

Sans doute ; mais une bagatelle , feu- 
lement pour intérefTer lé jeu , & pour 
apprendre â perdre noblement. 

Auguste. 

Ceft fort bien : il faut fàvoîf gouyei» 
Ber fà bourfe. 

A L B E R T. 

Oh ! ne croyez pas qve Fargent me 
manque. Mon papa m!en donne au*dètà 
de mes befoîns. 

Jules. 
£t combiea dùac ^ geur veU l 
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Al 9 E R T. 
Six francs par femaifie. 

JlïLBS. 

' Voyà une jolie penfîoni Ettoutceîa 
pour vous divertir ? 

A u GU s TE. 

Oh que non ! J'imagine que vous êtes 
charge d*uné partie de votre entretien? 

Albert* 

Oui , de ces petites bagatelles ^ pour 
lefquelles je rougirois d'aller importu- 
ner mon papa. Je vous avouerai^ entre 
nous , que cela me rend beaucoup plus 
fpigneux* 

Auguste. ,] 

Je le crois. On fent friieux le prix dc% 
cbo&Sylorfqu'il faut les payer foi-^niéme. 

Jules. 

Vous avez auffi quelques bonnes aiiw 
baines dans Fat&nëe ? 

Albert. 

Ouî^ le jour de ma fête, je reçois bien 
cinq ou fix pifioles. Je me trouve à pr^« 
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feiït cinq bans louîs Sur dans ma boui 
fe y fans compter la montM^^^ 

J V h E 9. 

. Cinç touis d'or f Que fbite^-vous d^nn 
fi grande fbmme ? / ; 

. ALBrBRTi 

^ £t ik^ai-je doAC pas mes dépenfes l J 
pfiie les inpi$ d'^cote d^ enfaos deno(r 
Portier, J'ai un vieux Maître d*^critur 
qui eft devenu aveuglé T je loi fais m 
]petîlte penfion toate^'îeis femaînes. l'a 
chete auffi de bon^ livres , & quelque 
eftampes. Je fai^ de tems en tems de 
cadeaux à ma feur 5 fie je garde le teô 
pour les oc.cafions où il Êiutdel'ai'gent 
comme pour lez jeuv ■ " 

■ J V-tES. ■ ■ / 
Mais vous n*y êtes pas iî maîheurcBS 
M.Albert? Vous n>e gagnâtes èncor 
Tautre jour trente fols au vingt & un* 

ALBERT. 

J*en ai du regret t je fois fach^ de ga 
gner mes anaîs. t>*aîileurs^ ipon pap 
h'aîme pas tous ces jeux dé Cartes. 1 
donne la préf<?rence aux Dames-Polo 
noifes , & aux Ecliecs* 



Jules. 
Bah f attt&nt vaudroîc étuSet (es le*- 
çons. On ne joue que pour fe divcitir* 
Etes^ypus engagé ce /oii ? , , 

Albert. 
Non , je «fte au lo^. Mon papa 
doit faire un mémoire pour un pauvre 
mallxeureux. 

Tant mieux y & le mien doit fofiisi> â 
cinq heures. Venez me-çreuver. Je tâ- 
cherai de vous occuper agréabJement^r 
Nous aurons Raoul è. Viâor. Je veiyc 
'aurtî vous faire connoître an jeune Ita- 
lien , plein d*efprit , quï voyage. *^ 

AlB ER T. ., 

Ceft bon , j'aime les vay ageurs ; on 
s'inftruit à les entendre. Je cour; en 
demander la permiflîon à mon papa. 
Reftez-vous ici ? 

Jules. 
Non , je vais rentrer pour retenir 
mes amis; - Augufte pourra me rappor- 
ter votre r^ponfe,. • 



♦ »-: 
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SCENE III. 

AUGUSTE, ALBERT. 

Albert. 



V, 



, OuLEZ . VOUS me fnîvre M. Aa- 
gufte? Mon papa fera charmé^ deVoDi 
voir, il a beaucoup d'eflime pour 

Au G u s f E. 

Je luis très-fenfîble à fes bontés* 
L'eftime d'un homme auflî fage eft flat- 
teufe. Mais je fouffre un peu dans ce 
moment. Je vous demanderai la per- 
miiBon de refter dans le jardin. 

A L B E R T. 
Oui ,. faîtes un tour de promenaîe 
pour vous dîflîper. Je ferai bientôt (b 
retour. 
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SCENE IV. 
AUGUSTE {feul ùréuiw. ) 

j E né fais le parti qu'il faat prendre. 
Jules eft dans la peine. Si je pouvois 
Ten voir fortir \ Mais quoi ! laiffer ainfi 
iacrifier le pauvre Albert ! Non, non, 
le complice eft aufS crimioel que le 
malfaiteur. Favorifer de telles friponne- 
ries , c'eft friponner foi-même. Je vais 
tout r^v^ler. Mais doucement , voici 
la fœur d'Albert. Tâchons de l'aider à 
garantir fôn freire du péril , fans trahir 
cependant Ja confiance de mon ami. 

m M '1 M 'M II : I •' ■ 'I , ' •' 

S Ç EN E V. 

- HELENE, AUGUSTE. 

H E L E N S. 

xV fï^ VOUS voilà M. Augufte ! Vous 
ites feul ? Il me femblpit avoir va mQ0 
frffr^/mtretçnir avec yous» 



jtjS Lks fouèuns: 

Auguste. 

H vient de me quitter à Pînflaiili '^ 

«léme. L^j 

H E L E N £• Iq^. 

TeTomIrois l»en , û (a focieti vouslk 
iécott agréable , qu'il ne vous quict2t)>lva 
mais. Je n'aurois fJus d'inquiétude fitf lire 
fon compte. 

Auguste. 
Vous me faîtes trop d'honneur , M* \i\ 
demoifelle. M. Albert eft aflèz hmi^ 
èlQvé pour qu'on n'ait rien à craindre 
de lui. 

H E L E N E* 

Je n^en orains rien , taiït qu'il ne ï 
verra que d'hon/iétes jeunes gens. Maû l 
voulez-vous que je vous parle avec 
franchife ? Jen'aî-pas eneendu dire des 
chofes trop flajtt^ufes, d^ c^ux qui fré- 
quentent Mr Jules. Et mon frerc efi 
éien ard^n^ à fe jetter dans, l^rf^ fe- 
ciit^ 

Auguste. 

Je ne' me fuis pas ^encore appenpi 

qu'elle luiaît été pernicieufè. i 



Hélène. 
Jel'efpere : mais , avec de refpnt, 
îl eft doux & crédule. II juge tout le 
inonde d'après l'honnêteté de fon cœur. 
■Que devîendfpit-it, ;fi iceux qu'il croit 
fès amis, étoîentdes méchans ? 7'ai biçn 
vu que vous-même, vous femblez crain- 
3re leur commerce. 

AV GV ST E. 

: Vous Càvez que je ne fuis pas riche ; 
»nfî je nedi^is pas me %r avec de jeu- 
ioes gens plus fo7tutt& que i^ql Je ne 
veux pas avmr â rougir. 

HELENE. 

Maïs VOUS aimez M. Jules. Etes-vous 
Jbîéfi-aîre de lui voir former ces nouvel- 
les lidfons? . ; 

Au GusrE. ' ' 

S'il faut vous le dire , j'aîmeroîs 
mieux qu'il s'en tînt à Tâmiti^ de votre 
frère. Au/re%, ils oiu: ruoi& l'autre 
.des parens ^éclairés qui veillent fur^Jear 
conduite. " 1 ' ' ''^ 

■".. ■"'/' ^ ' fe E'L É 1HE. = ' ■'*••"-• 

Le mal fe remarque quelquefois un 
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peu tatd. On peut bien empêcher ^ 
n'ait des fuites pluis facheufes , maisooQ 
réparer fes premiers effets, 

A U G U s T E. 
Vous me paroilTez , Mademoîfelle, 
aimer tendrement votre frère. Ecoutez- 
moi ; mais que je ne fols pa« compro- 
mis. Jules vient de Fengager à Palier ^ 
joindre à la malfon. Les jeunes gens 
-que voiTS craigneE doivent être de la 
partie. On y jouera fans doute ; tâchez 
•d'en détourfier M. Albert. Vêtons id 
pour attendre fa réponfe; mais)e penfe 
qu'il ne me convient pas de m'en char- 
ger. Il ne tarderoit peut-être pas â re- 
venir : trouvez bon , Mademoifèffe, que 
je me retire, & fongezLienaucoafeil 
que j'ai cru devoir vous donner. 

, i ' 

. S C JS N Ê jr L 
HELENE (JiuU. y 

V OILA qui me'paroît ferîeuxJAtî 
mon frère , toi qui fais J^ joie de mon 
papa ^ fî tu aîlois changer pour fon 
tourment! 

SCENES//. 



•i 
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SCENE ni. 
HELENE, ALBERT./^^ ^ 

' ÀLBEilT. 

JLiEs amis de mon papa prennent bien 
leur tems pour venir le complimenter 
fur fon arrivée. II ne m'a pas <té poiïï- 
ble de l'aboi^der. 

K B L E ^ B. 

n me femble que fes plaifirs doivent 
^ller devant les tiens. Tu as do(ic queU 
gue chofe de bien important i lui dire ? 

Albert. 
Trés-împortant pour moi , puifqu*il 
s*agit d -aller me divertir chez mes amis* 

H E L E M E. 

Chez M. Jules , (ans doute f 

Al PEUT. 
Oui , cbez Ipi-niéine. 

Tome L 1783. t 



H F L B N Î5. 

Ten étois sûre. Je t?aî cependant fii 
iencir CQj[nt>i^n cette ibpi^té çie d^plai- 
(oit. 

Ilefi vraiment fort à plaindre de ne 
pas être dans ce$ bonnes grâces. Com- 
ment faut-il donc être fait pour avoir 
ce( Jionneur ? 

He LEN^. 
Maie y comme toi , mon frère* 

Albert. 
Tu penfes te moquer ? 

Hélène. 

je parle f^rîeufement , je t^dTnrç. 
Tu es un fort aimable & ifort brave 
garçon. \ 

Albert. 

*Que pr^ends-tu dire par-lâ / 
HELENE. 

Je crois parler afTez clair. Faut-il ex« 
pliquer les mots les plus fîmples â quel- 
qu'un auffi bien inftruit? Je yeux dire, 
^a jeune homme bien né^ fenfible^ bon- 
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néte, Se très-poli envers cout le monde^ 
excepté envers fa fœur. 

A i< B E R T« 

Parce que fa fœur eft une petite mo^ 
queufè, qu'elle fait quelquefois endever 
£)n frère , & qu'elle fe croit plus rdî* 
Cbnnable & plus >vifée que lui. 

HELENE. 

Vraiment , f avois oublié la mûdefile 
dans fon Àoge. 

Albert. 

Mais que veut dire tout ce balxil ? Je 
te demande pourquoi tu viens me faire 
des plaifanteries au fujet de M. Jules ? 
Le connois*tu affez pour en parler > 

Hélène. 

Je cherche à le coniioitre par fes 
aftions ! 

Albert. 
Eft- ce qu'il t'appelle pour en étrfe 
témoin? 

H Ë L B N E. 
Je puis en juger par les perfonnes 
•qu'il fréquente , & far leur liaifon. 
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*•' A LBE KT. 

Àh î j'entends ; il te déplaît parce (pe 
je le fréquente y & que je fuis de fa 

Hélène. 

- Voilà un petit traît d'humeur , mon 
frère. U me femble- qu'il a desliaifons 
plus anciennes & plus étroites que la 
denae. Et voilà les perfonnes que j'ai 
è;)tendu nommer plus d'une fois des 
vauriens. 

Albert. 
' Des raurîens ? 

Hélène. 
Oui^ qui jouent enfemble pour fe ga- 
gner vilainement leur argent , & /e 
manger plus vilainement encore. 

Albert* 

Voyez la belle merveille , qu'ils s'a- 
mufenç à jouer , lorfqu'ils font réunis! 
Nous jouons bien auflî y nous autres ^ 
â gagner ou à perdre , &c nous d^pen- 
fons notre atgent comme il nous plait. 
Et pois n'ai- je pas été de Jeurs parties? 
J'ai vu ce qu'ils jouent;;& )e les ai même 
gagnés (|[uç^\iç{oua 
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Hélène. 
Oui y tu leur as gagn^ leur tnonBoie^' 
& ils te gagoeronc tes écus. 

Albert. 

Que t'importe ? C^eft moi qui tes pÀ-i 
di^ai y non pas toL Mais* voilà bien ma 
fœur ! Elle feroit d^foMe de ne pas trou- 
bler mes plaifirs, quand je ^erois tout au 
moode pour la rendre heureufe. 

• Hélène (lui prenam U main. ) 

Non , mon freré , tes plaifirs. font li&a 
miens ; mais je ne me confoierois jamais^ 
-sHk te failèient; perdre tes bonnes qua- 
lités & ton repos y & à moi^ Ta douceur 
de t'aimer. 

Albert. 

Oui , je fais que tu m'aimes. Je t^aîme 
bien auflî: mats tu m'affliges de croire 
que je ne fois pas en état de me con- 
duire. , ' 

H EL EN E. 

1 u ne ferois pas le premier qui anrftît 
eu cette confiance y & qui cependant..»» 
_ Mais voici mon papa. 
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se E N E J^IJl. 

M. DE ÏLORIS, ITELENE, 
ALBERT, 



M. i>E Floris. 



A 



H mes en&ns l je viens de goûter 
- une des plus douces iàtisfaâions de ma 
vie , la joie de revoir mes amis , & de 
recevoir les céraoign^age^ de leur atta- 
chement. 

Hélène.. 
Il faut biea vous chérir , l6r(qu^)n a 
le bonheujr de vous connoître. 

M* DE Floris.. 

Vous êtes donc bien-ai£es auflt de 
mon retour ? 

AL.BERT. 
Comment ne le ferions - nous pas ? 
Vous êtes notre, plus tendre > notte ' 
meilleur ami. 



HELENE. 

ÎJotre maifon ^toit un ytzi^&^xt 
pour moi y depuis votre abfencer ^ 

Albert. "* 

Je ne trouvois plus d'agrément y ni 

dans me$ études y ni d^ns tstQs pron^e- 

»ades. Ah ! fans vous y mon papa» . . • ^ . 

M.^ D E F L Ô R f s. 

11 faut cependant apprendre de bonne 
heure à vous* trouver Tâns moi fur )a 
terre ; car^ fuivant le^ou-vs ordinaire 
de la nature^il faudra que je vous quitte^ 
lé premier. 

He LE KB. 

Eh hnon papa ! auriez^voii^ le cœur 
dé nous affliger , quand nous ne devons 
|>enfer qufà nous rejouir ? 

Albert. 
Oui , vous- vivrez long-tems encore 
pour notre avantage, & pour notre bon- 
heur. Mais ne parfons plus de chofes fi 
triftes. J'aurois une petite prière à vou& 
adreflèr. 

M* D E F R o R r s. 
Voyons ^ mon fils , de quoi s'agit-il? 
L iv 



Albert. 
: Jf. Joler .' . . . Vous faves qne fon^ére 
eft notre veS£tn ? Eh bien , il vient de 
n'inviter à m'alier divertir chez lui. 

M. D £ F L o R 1 s. 

Voilà «ne nouvelle connoifTànce qud 
, jfe ne te fayois pas. Je fuis ravi que tuf 
trouves une bonne fociét^ fj^ près de la 
maifon. 

He LE N£« 

Une bonne feeiëGJy encenâs«w , moD- 
fiere? 

Albert. , 

Je le crois on brav«. garçon y &: je le 
trouve de plus trés-aimabie. On paiTè 
fort bien jbn tems avec lui. Je J'ai dijài 
vu plufieurs fois ; fc il m^a £ut connoW 
tre d'autres jeunes gens* 

Hélène. 
De braves jeunes gens auffi ? 

Albert. 
Oyi f ma fœur. Je les connois mieur 
que vous j, ce me femble. De braves 
jjeunes gens. 



M- DE F L o R I s. 
Lorfque je parle d^unebotine dmêtiy 
111011* cher Albert , je veux dire , s*îls 
font doux y bien élevés 

Albert* 
' Oui^mon papa, fort doux âcfbtt polis^ 

M. DE FLpKlS- 

Honnêtes y appliquas y fidèles à leurs- 
devoÎTs } 

H E L E N s. 

Comment pourroît-it favoîr tout ceïa^ 
pour fes avoir vus. feulement dans c|ueï- 
ques paifades ? 

A L F E R T. 
N'ai-je pas été trois ou qiaatre fois 
^e demi-heure de fuite dans leur ia«r 
«ie'^t^ ? V : 

M. D E F L Q R i s. 

Et de queîle mawere s'^eft fbtmSe: 
Totre connoiffance ? 

Hélène. 
N'èff-ce pas au jeu ? 

Albert. 
1?oiirqiim pas au jeu ? Mais eff-ceai» 
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jeu feulcmjent? N^avonsi-nons pas ca»l? 
tpng-cems çnfemble ? 

H B L E N. F.. 
Et voas.o^avcz pas joué fur-tout?' 

Albert. 
S^ns doute que nous avons^jou^. Moik 
fapa me l'a bi^o permis.. 

M.. DE FtORlS. 

Il eft vrai Je vous permets le jeu ; 
brfqu'il forme un l^gei» d^laflèment 
pour réfppit , à la fuite du travail & 
(de l'application ^ lorfqu'il ne peut ame^^ 
jîer ni yne perte qui vous dérange , ni 
vn gain dangereux qui faïïe d^g^herer 
ce goût en paffion -, qn jeu tel qu'on le 
joue ordinairement dans notre fami/Ze , 
innocent , honnête , fans vuesintéref- 
fées , & daws des momens où Ton ne. 
peut rien faire de plus utile*. » 

Hélène. 
Je croyois , mon papa , qu'il' n'^toît 
pas un feul moment, où l'on ne pût faire 
quelque chofe de plus utile que de jouiBr. 

AlbeUt.. 
Maïs on ne peut pas être toujoy^rs 
doué fur 1^ livres , ûay^iller tpujouri 
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M. DE Fî. OKI s. 

La réponfe d'Helene etl aflèz raiibrK 
iKible. Onpourroic fans doute employer 
plus utilement fon loifix „ fi toutes les. 
Ibcïetés ^toient fi bien compofées,qu'<>n 
y trouvât un fijjet afliz fécond d'amufe^ 
ment , dans un entretien fprrituel ,. înf* 
truâif , ou même badin. Mais lorfqu'on 
a'a d'autre moyen de provenir Tenniii , 
4}ye de fe livrer à desx^flexions malignes 
fur fes. femblables , à des propos oi^x,, 
ou dépourvus de raifonyvou&favez qu'a- 
lors je vous engage moi-même à uijjeu 
récréatif, & que le plus fbuvent je m^é^ 
tablis de la partie. 

H B I E NF. 

Voilà lans doute vos raifons gouir 
jouer , n'eft-ce pas ?' 

Alb E.E t; 

. Efl^e que tu as le droit de mefiaire 
des queffions ?■ 

M. DE Feok rs. 
Pburquoi'lui en favoîr mauvais gr^ ? 
C'eft par amitié'pour toi qu'elle s'eil in- 
firrme;. 

L vji 



A L« K R T. 

Oa pÎHtôt^i parce qu^eîle cherche i 
TOUS rendre mes liaifans fufpedes, & 
<[u'elle reot me deflèryir dans votre e£ 
prit, 

M. D E Fx OR I s^ 

Peux* tu avoir cette id^e de ta 
fœur ? 

HstENE ( te regariant tendrement X 
M611 frère! 

Albert ( attendri^ 

.Hélène, pardonne-moi^ faîtortde 
t'accufèr. Mais conviens auffi ^ue ta 
défiance eft injurieufe. 

M. D E F L O R I s* 

Peut'étre, fes Ibupçons ont-ils quet-^ 
^ile fondement. Il faut les examiner de 
de fang froid , quand ce ne feroit que 
pour Tcn faire revenir , s*ils font in- 
fuftes. Nous n'airons pas > je penfe , i' 
nous délier de nos difpoiidons les uns 
envers les autres. Nous fommes fi ten* 
^rement unis enferoble I 

{ Hélène & Alkert lui prennent, loc 
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Hélène. 

O ma» papa , que vous êtes bon fit 
DOtticilianc ! 

Albert. ; 
Vous oubliez toujours avec nous les 
Sroies d^uti père v fie vous ne montrés 
jiie les égards d'un ami. 

M. DE Fl an I s.\ 
Je ne fer ois pas dig^e de vous ^e^ 
rer, fi je tenois une autre conduite. 
Un père qui n'eiljjasle meilleur ami de 
Tes enfans , ne remplit que la moitié 
Se fes devoirs. Je vous pardonneroif 
peut - être de négliger les témoignage* 
extérieurs de re^ed qui me font dûs ;. 
mais jamais de manquer a la franqhife fit 
à la confiance que j'attends de votrç' 
tendrefle. Vous ne devez pas avoir un 
fecret que vous ne veniez le d^pofer 
dans mon fèin : fie lorfqu^il fera de na- 
ture à vous faire craindre que le père 
en foit inftruit, l'ami ik'aura jaiMis; 
Pindifcrétion de le révéler. 

Hélène. 
' J'^efpere bien n'avoir jamais de myftâr 
tes pouc un percr fi indulgent.. 
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ALBERT. 

Ponrquoi vous cacher nos fautes? 
Vous pouvez nous en reprendre , mais 1 1 
TOUS ne cefTez pas de nous aimer. 

M.. DE Flo ris, 

Teiiûs charmé que vous ayez de moi 
cette idée. Aufli long- tem s que vousfe? 
rez mes amis ,. comme je fuis le vôtre , 
le père n^aura jamais occafion de punir. 
Sa prévoyance vous préïervera dudatw 
gef , ou il vous prêtera des fecours pont 
en fortir. Mais il faut qu'il connoiiTé 
d'abord votre fitiiation. Ainfi voyons , 
Hélène , quels reproches tu fais, à' cette 
nouvelle fociété de ton ftere.. 

H m'eft revenu .que ces jeunes Mfef- 
£eurs étoient un peu di(Iipés, & qu'ils 
avoient continuellement, des cartes à la: 
main. 

Albert; 

Et qui t'a ïaît ce.rapport ?:^ 

H B L E;N E.. 
B ncL s'agit pas de favoir qui merVà 
dît y mais il la chofe ejS vérit^e». 



M. DE F I O R I s. 
Je viens de t'expofer mon fentîment 
fur le jeu. Tout dépend de celui qu« 
vous jouez. 

Albert. 

Oh ! c*^eft un jeu qui ne demande 
pas dé grands efforts d'attention , niais> 
qui ef! bien amufant. Il fe nomme Ict 
Vingt & un. 

M, DE Flo R I S.. 

Je t'avouerai qu'il n'eft pas trop dfe 
mon goût. 

Albert!. 

Pourquoi donc , mon papa ? Bien 
rfeft plusfimple & plus innocent. Celui 
qui a vingt & un y ou qui en e.ft le. plus^ 

f»rès y gagne tous, ceux qui ipnt au*de£?- 
bu?. ^ 

M. DE Fi; O RIS. 

Sais-* tu que c'eil là ce. qu'on appelles: 
un ieu de hazard ? 

Albert. 

Oui , parce: que je peux perdre ou: 
gagner. Mais n'en eft - il pas de.mdme; 
4e taus les jeux.? 
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M. PE Floris. 
Avec cette dîfE^rence qu'ici le Bâ- 
tard ieul décide \ au Keu que dans les 
jeux de fociët^, )e pins^ lors même 
qu'il ne m'eft pas bien favorable , em- 
ployer de fages combinaifbns pour pr^ 
venir des coups fâcheux, & balancer la 
Ibrtunç de mes adverîaires. En un mot, 
les jeux de hazard ne demandent que 
des doigts , & point de céte > or , un 
îeu où la tête n a rien I faire , me pa* 
toit indigne d'un homme (en(^. 

Hélène.» 

II ne doit pas même être bieo amo* 
fent. 

AlBERT. 

\ Ah ! ma fœur y tu ne fais pas ce que 
c*eft qiie d'attendre une carte, de la rô- 
cevoir dans rincertitude , & d'^y lire 
d'un coup d'œil fa deftin^é. 

M. 1>E F L o R J s.. 

Parce que la pafCon de Fàyarice.s'en 
mêle. 

Albert. 
Mais encore dans, les jeux, de fo» 



^ité^ n'y a - 1 •* it jam^ûs que fa perte 
on le gain. 

M. OÊ Floris. 

Il eft vrai, Seulemeat on y fixe Je 
certaines bornes à Tun & â l'autre , 
pour n'avoir à former ni des vœux avi- 
des , ni des regrets honteux. D'ail- 
leurs , comme je viens de te le dire , on 
y tient^ en quelque forte , la fortune 
captive par fon intelligence. Enfin Iç, pis 
eft que dans les jeux de hazard ^ on 
court fouvent le rifque d'être la dupe 
d'indignes fripons. 

Albert. 

Oh f mon p^a;,le croyez- vous ? G>m- 
ment cela feroit-il poffible ? 

H EX. EN E. -: 

J'imagine qu'ils ont une manière d'ar- 
ranger les cartes pour fe donner tott- 
jours celles qui leur conviennent. 

M. DE Flor is. 
" Voilà efFeâivement leur fecret. J'i- 
gnore comment ils le pratiquent ; car je 
n'ai jamais été joueur, & je n'aidas re* 
çu dans ma fociécé des gens de cette 
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profefnbn. Tout ce que )e fais , e'ct lik 

qu'ils emploient ces moyens, &daB|II 
mes voyages , j'ea ai vu des exemples I ii 
affreux. 



-Oh ! racontez - nous- en quelqu afri 
mon papa. 

M. DE F L O R I S. 

Volontiers , mon fils. Quand j'&oîs 
i Spa y je vis un jeune Anglois qui per- 
dit, dans une foïr^e, l'argent qu'il def- 
tinoit â parcourir ITSurope , & tout fon 
bien encore , qui fe momoic i plus de 
cent mille ëcns. 

HELENE. 
Mon Dieu f tout fon bienf Et conr* 
ment fit-il donc enfuite pour vivte ? 

A L ff E R T- 
S dut être bien furieux.. 

M,^ D' E F L o R I s. 

Le d^fefpoir s'empara de touffes 
traits , lorfqu*^iI vit fa fortune entière 
perdue , & qu^il n'eût plus aucune efp& 
rance de la regagner. Il jettoit autour 
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Alber t. |« 
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Les Jovi s u rs. içy 

Iqî des regards que ^e n'ofois fouttiiir. 

XI grifKjoit des dents,fe frappoic le front, 

^arrackoit les cheveux. BieMÔi il de- 

^^int ftupide & muet i il halètent & râlait 

«omme un mouraot. Enfin il fe l^va 

^vec prëcipicacion y & for tic en forcent. 

Albert. 

Et parmi ceux q;ai le gagooient , il 
ne fe trouva perfpnne qui eût affez de 
pitié pour lui rendre fon argent? Je lui 

- aurois plutôt donn^ tout le mien poujr 

^ le tirer de peine. 

M. D E F 1 o R I s. 

Ils continuèrent de refter affîs, & de 
|ouex avec leur faiig- froid ordinaire. II& 
le regardoient feulement en-deflpus 
.avec ua regard d^ironie & de mépris» 

H E L E N F. 

Oh les méchans! Je fuis sûre queper* 
. fonne fur la terre a'a^ra plus vouk jouer 
avec eux^ 

M. D E F E o R I s. 
Tu ne connoîs pas l'aveuglement des, 
hommes." Dix fous pouï u» fe mirent 
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aufli-tôc à fa place. Mais voici le 
^ déplorable de Tavanture. On appi 
lendemain que ce jeune homme y 
extérieur très-aîmable , & rempli < 
leurs de qualités & de talens , s^ 
caifé la céte d'un coup de pifiolet. 

HELENE. 

Ah ! que me dites-vous ? 
Albert. 

Mais c^étoic encore bien fou de 
la vie. PuifquUl avoit des qualités 
talens , ne pouvoit-il pas rétablir 1 
tune ? 

M» DE Fl o Ris- 
Tu vois comme une feule ùmti 
nous priver du fens & de la raifbi 
nous précipiter dans le defefpoir. 
être ne put-il réfifter à Thorrible 
fée de tomber^ du comble du bon 
dans le gouffre de la mifere. On 
auffi dans la fuite qu*il avoit Jaifli 
fa patrie une jeune Demoilelle trè 
tueufe , â qui fes païens a voient d 
de l'unir par un mariage , qui I^i 
mettoit la plus entière félicité* 



L,£S Joueurs. 2^ 

HiE LE NE. 

Oh ! la pauvre Demoifelle , que je la 
fjains ! Combien elle.a au fbuffrir à cette 
mf]:& nouvelle ! Il neni4riteplusde piti^ 
aj^rès l'avoir oubliée. 

M. .OÊ Flo Ris. 

La honte de lui préfenter une main 
qui venoit de lui ravir., ainjR qu'à lui- 
même , tout le bonheur de fa vie , de 
lui porter un cœur fur lequel la pa/fion 
du jeu avoir eu plus d'empire , que lefi 
fentimens d'eftime qu'elle étoit fi digne 
d'infpirer , la douleur de retourner dans 
fa patrie comme un mendiant , tout ré- 
voîtoit fon orgueil ; & par une mort cri- 
minelle , il crut pouvoir mettre fin aux 
tourmens de fa confcience. 

ALBEilT. 

O mon papa ! je ne touche plus une 
^arte de ma vie , je vous le promets. Je 
idours trouver Jules , & lui dire • • . . 

- M. D E F L o R I s. 

Doucement , mon fils \ tu es tou«» 
)0urs trop précipité dans.te^ réfolutions. 
Oa ne doit pas renoncer entièrement à 
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un plaifir , parce que fon excès peut 
noufi être dangereux. Je t*abdît fou^enc 
qu'ttn petit jeu de t^ciété entre amis, 
Àoit agréable y innoceat & xnéiae 
utiJe/ 

Helen & 
Ville, mon papa? 

M. DE F L O îi lis. 

Oui , parce qu'il nous apprend I 
vaincre notre humeur , & à fupporcer 
la fortune ^ans fes viciffitudes. 

HELENE, 

Ceft-à-dire , mon frer« ^ â n'être 
pas triorephanç lorfqu'on gagne > & ^ 
ne pas lai({èr tomber fa tête lotfquViii 
perd. 

M, DE Floris. 
U faut bien confîdérer , avant defc 
mettce au jeu^ £ l'on eft en état de 
fupporter la plus grande perte pofllble , 
fans ëpuîfer fçs moyens. De cette ma- 
nière , que Ton perde ou que Ton ga- 
gne , on conferve toujours une riante 
iérémté , & une noble indifférence , qui 
témoîgnentque notre cœur/i'eil efdave, 
d'aucune vile paflion* 



Albert. 

=::- Dieu merci , je ne fuis point avare ; 

c:jaîs pour m'^pargner toute efpece de 

^:gi::ets ^ il vaat mieux que je ne vofie 

us ni Jules , ni fes amis. ~ ; 

M. 1> E F L o R I s. 

Ce feroît une foiblefle dont tu aurôîs 
rougit:. Ne peux - tu pas les voir iàns 
^ouer ? 

Albert. 

Oh je les connols ! Ils voudront ab- 
(oluQient que je joue« 

M^deFloris. 

Eh bien joue ; joue tout ce qu'ils 
voudront, C'eft un moyen de les mieux 
connoître , pour rechercher ou fuir â 
jamais leur fociété. Mais au lieu d'aller 
chez Julc$ , invite-le , avec fes camara- 
de? ^ â ypnir chez moi. Tu leur diras 
que ta fœur fera peut - être auffi de li 
partie. ^ 

X HE/L EH E. 

Moi , mon pap;* ? 



1^4 ^^^ Toukum.*: 

M. DS Fl O RI s. ' 
Oui , )e ce le permets. 

H £ X E N E. 

- Et fi; ces Meilleurs me gagnent moi 1 
argent? 

M- DE Fl oui $• 

Jeté le rendrai. Albert, dîs-lcnr 
encore que tu attends un ami ^ & quêta 
le feras jouer avec eux. 

A L B E H T. 

Maïs je n'attends perfonne. Voulc»- 
vous que j'aille leur faire un mea- 
fonge? 

M.DEF LOUIS. 

II n'y en aura point. N'as-tn pas ua 
ami à la maifon ? Je penlbis...» 

H E LE H B, 

Le malin papa ! Ceft lui qu'il veut 
tf re. 

M. D E F L o RI $• 

Oui y moi-même. Nous ^tioiu àf^]^ 
d'accord fur cette qualité. 

fkl.EERT. 



A L B E E T. 

_ Oh oui ! ils voudront bien jouer avec 
moi , fi vous en êtes !^ ^ 

M. PE Flo RI«* 

Fau]:quoi non ?. Seulement ne leur 
^is pas quel efl cet ami. Auffi^-tôt que 
j'aurai terminé mon mémoire , je vien^ 
drai vous joindre , & ]e verrai ce que 
j'aurai à faire. Jouez toujours en atten- 
dant. Ne refufez aucun enjeu qu*on 
vous propofe. Perte ou gain , je vous 
donne ma pleine ;iippro^ati^. v 
. Albert. 

Aînfi , je vais engager tout de fuite 
' Jules 48î fes am^s. 

M. DE FlO Kl S. 

Oui , mon enifant. Suç-tout n*oubIîe 
pas AuCTfte. ïe ferai chafmé de le voir. 
' Tous fes Maîtres font fon éloge; & 
votis-mêmes , vous m'en, avez dit fou- 
vent du. bien, v 

HeIê îtEi ' ' 

Il le mJrîtfe'^uffl />je vous afllire. 

' torhc I\ t^Sg, • M 



Albert. 

Un mot encore , monjpapâî refte* 
roas-nous dans le jardin ^ ' ' 

M; et F LORIS. 

Cdmme rtt voudras.V J-e tems eu 
doux. Vxms pouvez Vous mettre fousfe 
berceau ^ ou dans le petit pavillon. 



.SCÈNE IX/ 
M. DE rtÔRîS i "HEXENR 

M. î) E Fl O RIS. 

COUTE , ma chç^ fille, neqùîfte 

pas un moment to^ frère :.il peut avoir 
h^foyi de tes confeils.' "'^ 

Je croîs que votre présence feroît en- 
core plus néceflaire qjie la mienne. 

M, D E F LORIS. 

Commentî4pncf ^ f 

Par qudqu^^ mqtis^qui vfieçkMRtd'é- 
fjbiapper â M. Augufte^ j^ fpupçonne 
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que les coquinstint faitun complot pour 
efcroquer l'argent du pauvre Albert. 

M% DE Fl o r I s. 

Tant mieux , s'il s'y trouve pris. Je 
lailTerai venir ces filoux , & je me ca- 
cherai det'rieré \t berceau pour les ob- 
ferver. Mais toi y quand tu verrois 
çlaîren:ient leurs, friponneries , ne fais 
pas femblant de t'en appercevoin 

Hélène. 

J^aurai bien de la peine à me conte*- 
îiîr. Combien je fçuffrirai de voir mon 
frère devenir l'objet de leurs rifdes , & 
la dope de fa confiance ! 

M. DE FXOR IS. 

, Il faut qu'il en foit defabufé par lui- 
même. J'obtiendrai pjus aifement de 
lui qu'il foit à l'avenir plus attentif fur 
fes liaifons ; & je lé guéïirai peut-être 

riur la vie de la funefte paffion du jeu 
laquelle ii me paroit c;out prêt i s'a* 
bandonner. r .r 

Hélène.. 

Comment peut-il avoir feulement la 
penfée de toucher des cartes ? Il de- 



î ''«adroit ï f®'; «r fi A ?« 

^°"^->icft;:;.^"°" «étudie ee,,. 
"^A fe «~ "» """ment, n ' ■*"' 
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S C EN E X. 
HELENE C/^^/^.) 

\^U*IL me tarde de favoîr comment 
tout cela va tourner ! O mon frère ! ce 
moment doit peut-être décider du bon- 
heur de ta vie» 



SCENE XL 

HELENE , ALBERT , JULES ; 
AUGUSTE, RAOUL, VICTOIV, 

CARAFE a; : 

J u I B s (à Uchne.) 

y E craignois, Mademoîfelle, que notre 
lbci(^t^ pur vous importuner^ rtais 
M* Albert a voulu. .... '« 

Albert. 

èonimen: Winportunef ? refpérebîco 
M iij 



que ma fœar nous tiendra compagnie. 
HELENE. 

De tant mon cœur y fi ces Meffieuis 
veulent m^y recevoir. 

Victor ( avec un air contraint^ 

C'eft beaucoup d^honneor pour noas. 

CARAFfA ( has à Jutes. ) 
Voilà qui eft fâcheux. Nous ferons 
obliges ^ par politeflTe » dé jouer le jeu 
' qu'elle voudra* Pourquoi venir ïd\ 

Albert. 

Peut-être que nous aurons un de 901 
bons amis encore. 

" R A o u I.' 

Oui da \ Et qui donc ? 

Albert. 

Vous verrtf* U a^ne bonne bouri^ 
celui-là. 

Jules (iàpart.y 

Ah ! tant miçux. 

H E L E K E* 

Nous refterons ici dans fe iardm ^ $ 
70ns le trouver bon^ 



Auguste. 

Sans doute , nous aurons le plaifif d« 
nous promener» 

R A O U L. 

Eft-ce que vous pènfez i vous proJf 
mener y vous? ^ ^ -^ 

Aui^ustf. 
Qu^aurois-)e autrenfient à Êdire? 

: y I ç T OR. 

. Eç joufrJ : 

A TF G tF &T E.^ 

Te ne fais pas lé jbu; Se quand je lé 
fauroîs ^ }e n^ai pas d^argent à perdre* 

Garaf>fa\ 
Gomme fi r^.itoit s^r.dfpe^dr* 
«aujoursî. : ^ ^, . .r 

Auguste <j « Ufixan^^ 
Oui , Monfieur , fur-^-tout avec vous; 
Je vous crois jbeaucouptrop habile pour 
moi.'' '" ' ' 

. Albert. 
Si je gagne , je vous promets de voitf 
cendre votre argents 

Mi? 



lui ES. 

Et moi aufli 

Raoul & Victor. 
J7ous de même. 

A U G Û s T £• 

Vous m'offenfez , Meneurs. Perdre 
mon argent pour le jrepreridre , oup* 
gner le vôtre pour le garder, ce ne (ont 
pas là de mes conditions; s & s'il faut tous 
mutueHement fe reftitoer la perte , ce 
n'eft pas la peine de b mettre au jeu« 

He lEHE. 

Ceft bien penfé , M, Augufte, 

A^u;d û s T E, 
' NéyÀus^iriettez pis ^n peine de inoît 
Je vous verrat jouer , ou je me promc- 
fierai^daiis le jardin, 

H E L B N E. 
Mjon papa ne peut pas avoir rbonnear 
de vous recevoir. , 

( On voit éclater la joU fur Uurs 
'traits.) ' ' 

Mais il mV recomniand^ de vous bien 
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accueillir. Mon frère, va faire préparer 
des rafraîchîfTemens j moi , je cours de-* 
mander des cartes à Jufline. 
, C4 R AFF A. 

Ce n'^eft pas la peine , Mad^moifelle jjf 
fsi des carres fur moi. 

Albert. 
Comment , fur vous^ ?' 

Caraffa; 
Oui j c'eft mon livre de récréation.; 

H E L E N F. ' 

Et des jetons , en avez-vous auflî ?' 

Car A FF A. 
^ Je vous prierai de nous- en procurer j*. 
à moins que nous ne jouions tout uni-r 
jBBent notre: argent. 

J U r E sr ( bas a Caraffa. )' 

Vousi favez bien que je n'en ai pas; 
(Haut. ) Non , non : c'eft le moyea de* 
«'embroijillfer toujours dans fes comptes. 
Ainfî , Mademoifelle , fi vous vouleÈ- 
avoir cette- bonté. 

3St w i 



Î174 tsS fou EU RS^ 
HELENE. 

11 fuffit; je vais chercher la bourfft 
tViens , mon frère.. 

Q Albert fort avec Hélène y tes autres 
entrent fous Ithcrceau^excepté Auffifit 
fui s^doignc. ), 



SCENE XII. 

IULES, RAaUL,VieTOR> 
CARAFFA. 



j 



V l Ç T R. 



' E fuiis fScy que noos fadions ici notre 
partie^ 

R A o u 1. 
Bon ! n^àve^ - vous pas entendu. qoe 
fca pere. n'y eft pas ? 

.. C A B. A F F A. 

Vous n'auriez pas dû accepter rinvi* 
laçion , M, Jules, 

J u t E s. 
Ici ou chez moi , cela ne fait p» 
une ^unée dif^^i^^i:^!;.^^ 



Raoul. 

o J!iir puis f k)r£i« Albert sofa perdu; 
fu^m flB^ottetooa[£9ti bueîo, À: noue 
iiy^iijCHief rou tioiià Toudronsi .^ 

.VlCTiO«UJ 

Peut - étrç viifdes^ons - nous au(R la^ 
iKMirfe de là petite Demeifetle. 

Ceft bien 13 nioitcoW|)te. Maïs foyea;. 
J^rudetid. ' ' Nditt [tn^ttioM^ d^bbord les 
fiches! deux fols'j fi^Iorfcjué le jeu corn* 
tnenceta à s'^dfaâtaffer y. nous les potcè«t 
TOUS i quatre»* 

Vous fèveè Wén'èé^iSfei^otis iii'kv^^^ 

promis ? /. T ^ «. Ar A vv 

^^Stiftz tJPâïiiqnillerî^s fotmnes (fliottJ^ 
nétes gens: Notre '|Jei^te, eWenous*;, 
confiAera)<^' iich^ Vdône^liidQs ti)è nbus 
|g)^r(^s^pas là vï^leufjesfgçs^^u&g^toresé 
Je vais arranger les carte^^^Çi^^aniçftô 
ou(| noju$- perdipnsT qjîçlgue chof^x d^çuis» 
es premiers tours pour les alî^cl^^^ 



Jules. 

Mat ç vàasr m^a^efl -mis à fec Pàritre 
foan Je n'ai pbs^que.fixfolsâarHrma 
bourfe. Comment fownir monreif}^ ? 

Car AT F A*"! 

; Vous ne devea riem jufqu^au compte; 
& alors jQOus fprons aflez de profit , fi 
sous favons nous, entendre,- 

J^ vouitlrQi? bîen qjiiÊj Katnî d^A&ert 
t^hàt?kt d4 Yf^mr* Ce feroiiturioifon de 
|Ius ^ue nous. 9u]:ion$ à plumer^ 

R A ou Iv ' 

Oui , je ne**<>Jsriéd de fî dupe que 
jçs j[.eunes ge9$,4i!;]ijftrM$j^i.-^ uf 

Car af F a* '^- -^^i 

T-e penfe <|ue 'fioiUs ferHln» bien de 

c&mn^ence^ 0, poiu^.q^uUlsrAP^H^^'*'^^ 
jwjçu ^ lorfc^yikfeyiendiron^^ ^.^^j^ 

« i AlfenS^^le^ Vftié les a^rangtï^^§oiiî* vô^ 
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'Tenez , vMs allez voir. 
( // donne , im€ â ans y deux tartes 
à Jules y Viàor j, & Raoul. ) 

Etes-vous content? 

Jules* 

Non j, je demande une cartç, 

C A Jl A F F A. 

La voicK 

J u I E s ( regardant la carte. ) 

^ Je crevé* 

" ■ Car a F F a {à Viclor. ) 

Et vous ? 

Victor* 

. Un^nfl^i^ite encore,, maU bien pe^ 
tke* 

C A R A FF A. 

.. JevQufijla chôifis . tenez.. > . ' * 
T iV^icTpk ( rr^iîirrfjaOTt la carte j^. > 

^ Oui '/ pas màK ' Jfe- crevé. - ' ^ 

"^'' (ÏAKX^^A^ C à lùoul )/'' '^ 

A votre, tour de crever, Une car te ,^ 
D*eô-ce pai ? 



Non, îem'ydcns^ '. 

Càraffav 

Je m'^y tiens aufli* CoinlHeiia.tcsf 
TOUS? -. ^ ^ 

Vl C T O K^ 

Seize*' 

Ca r a pf a. 

Et moi vingt. J'ai gagn^. Une tcnoît 
^u'â ïïioiû^pexdte y en fai^urt Je con- 
traire de ce que j'ai fait , & je veux Fe 
pratiquer au^ deux premiers tours, pour 
aifriander nos ^tourneaiuc Te tiendrai 
k banque le premier. ' 

• j 'tj 1 -E ty 

* Mais ;^ cdmiHent ceîa^ péot-îf artiVet ? 

e A R A F F A. 

Vous m^àvez aflez paye votre éco- 
îe y pour q«é*^je vouî^ mdnfre moft^fe- 
cretO ifeMi'aî irTeA.d«j^ ca ihé p&Qtines 
amis , qiaand) je rien^ leiuc argent, y^tx^ 
regagnerez avec- d'aqtrç^ çe,qiie vous 
avez perdu avec rnoî ^^ & par tàht ^ifc- 
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J U LiE S* 

Ah! voyons, Toyons. 

C A R A F F A. 

Je cher'clie , en raêlant ^ a raflerh* 
Wer , par-deflbus les dix & les figures^ 
& par-'deflus les cartes baffes de deux^ 
trois , quatre. J« vous en donne avec 
fubtiJité une d*en-.haut , & une d'en- 
bas. Vous avez quinze ou feîze. Vous 
en demanderez certainement une troi- 
fieme y pour approcher de vingt & un. 
JEh bien, je vous en donne alors une 
forte de defFous^ qui vous Êiic crever 
Infaillibiement. 

Jules. 
Mais pour féparer , en mêlant, î^ 
grofles des petites , vous les recQunoiïV 
fez donc par derrière ? 

•C A R A^F A.. 

^ Voira mon fecrèt V & je vous l*api^ 
prendrai quand vous m*aucez paye lia 
louis que vous me ^de^z encore. La \q^ 
çon eft à granà ma^ch^. Demandiez à" 
ces Me/Eéurs qui. profitent fi bien de 
fixes, inflruôîons. Màii Je vois, lia gèïii:«i 



l 
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Demoifelte q^ui revient. Remettons^ 
nous à notre partie ^ fans qu'il y pa« 
roilTe» 



SCENE JCIIL 

HELENE, JULES, RAOUL, 
VICTOR, CAR AFFA- 

HELENE. 

(Bofantfur la table une boîte de feu 
avec des cartes ydesfiches^ & des jetons.) 

V OU S connoîfTez îe prix du tems , l 
te qu'il me femble,- vous n'en voulez, 
rien perdre* 

C A B: A F FA. 

C*eft que je montrois,iM.. Jules a» 
]pu nouveaq. pour lui.. 

JlTLES.' 

Vous êtes: des. nôtres, Mademoîfelle? 
îrous nous, fereas^ cet honneur l 



HELENE. 

7e ne fais pas encore fi je comxois le 
^eu que vous jouerez. 

Victor. 

Cefl le vingt & un. Il eft toHt fîmple. ' 

R A ou L. 

Quand vxius ne l'auriez jamais vu» 
vous en iàuriez bientôc alTez pour nous 
tenir, tête. . , 

H E I E N £. 

Oh ! je le fais un peu. Il feroît peut- 
être plus fage de ne pas m'expofer avec 
d'habiles gens comme vous. Cependant 
fi. cela vous fait plaifir. . « . . ,. 

J u L E s. 
Oh oui 1 le plus grand qu'on puiflfe 
imaginer, 

Victor. 

Même quar^^ vous nous' gagneriez 
tout notre argent. 

H E L E N EX^n fouriani.) 
Ceft bien mon projet. 



i8i Lss JazTEtT Â^: 
Raoul Cavec un air hypocrite.) 

Cela ne pourroic guère vousenricliir; ] 
car nous jouons petit jeu. 

Jules ( d'un ton d^impatUnet.) 

Eh bien f â quoi vous amu(ez-voQS? 
Le tems fe perd i caufer» 

Càraffa; 

It hut attendre M. Albert. II eft )u({e 
qu'il s'amufa : c'efl lui qui nous rè^i& 



SCENE Xljr. 

HELENE, ALBERT, JULES; 
VICTOR ^ RAOUL, CARAÎf A- 

A LBEKT {de loin.) 

JVlE voîçi , me voici t On va vous 
apporter des rafraichidinfiens. 

Jules ( allant au-devant (f Alberto) 
Venez, venez» Nous n'attendions 
^evotis» 
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Albert» 

Ah ! je vous remercie» 

VlCT OR. > 

Faifons îe partage des fiches* Com- 
bien à chacun ? 

R A U L. 

Nous fbmmes fîx. Chacun en aura 
vingt y & dix jetons y, qui en vaudront 
cent. 

Jules. 

Mais combien la fiche ? 

Ca R AF F A. 

C'eft à Maderaoifelle d'y mettre h 
prix. 

Hélène. 

7e tiens votre jeu ordinaire^ 

Aliter T. 
Nous jouâmes deux fols la fiche Î2 
dernière fois. 

Hielene. 

Eh bien, qu'à cela ne tignne. La fiche 
i deux fols. 

Jules (à Vicfony 
Asrtu fini de compter î 
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Victor. 

Oaî , voilà qui eft fait* 

( I^ jeu commence. Caraffa preni | 
la main y ViSor & Raoul après lui. 
Ils difpofent Ji bien les cartes , que la 
perte efi toute entière de leur côté ^ 6 
de celui de Jules. ) 

H E L E N E. 

H^ I h^ ! fi cel^ continue ^ f aaraî 
bientôt accompli ma prophëde. 

Caraffa. 

Tant que nous ne jouerons que deux 
fols la fiche ^ vous ne nous aurez pas 
:ruiii^s de long-cems. 

Victor» 
II n^y a qu'à la mettre à quatre fols. 

A L B E & T. 
Je le veux bien. J'ai une bourfe qui 
ii^eft pas facile à tarin 

( Il tire fa bourfe y ù fait fbnner fort 
argent. Raoul & Vi^orfe regardent 
avec un fourire. Caraffa lorgne la 
bourfe en-deffousj & Jules la conjtderc 
étvec avidité. ) 
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Hélène. 

Te peux bien rifquer autant que mon 
frère, peut-être. 

C A R A F F A. 

En ce cas , il faut payer d'abord nos 
dettes j & reprendre enfuite de nou- 
veau notre premier enjeu, pour qu'il n'y 
ait pas d'embrouillamini. Voyons. 

( Il compte fes jetons à f es fiches. ) 

Je perds fix fiches & un jeton: 
trente-deux fols ; les voilà. 
Raoul. 

J'ai tous mes jetons , il ne me refte 
que deux fiches. C'eft dîx-huît que j'ai 
perdues. Voilà mes trente-fix fols. 

y I c T O K. 

Je fuis le plus maltraité. J'ai perdu 
quatre fiches & trois jetons. Les trois 
jetons trois livres , les quatre fiches 
huit fols , en tout trois livres huit fols ^ 
que voici. 

Albert» 

Et vous y M* Jules ? 
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JULES.^ 

Te fuis le moins malheureux. Ji^ 
Seulement quinze fiches. Ceft 
fols. En ▼oici fix. Je changei^ 
francs à la fin du jeu pour voas\ 
les vingt-quatre fols qui rellenc ' . 

Hélène. 

Non , vous me devrez tout. Jei 
charge de votre dette , & voila l 
<juinze fiches. Voyons ce <îue jegajl 
de plus. Voici mon enjeu. Il me re| 
trois fiches & trois jettons. M. Vidi 
me donnera trois livres iîx fols ; fit 
voilA bien trois jetons & trois fichcî 
ue je lui rends. Pour les deux fols d( 
Lirplus , mon frerè lui donnera urn 
fiche ; il en donnera aufli dix-huit â M 
Raoul pouf fés trente-fix fols. Albert 
il doit te refter encore fix fiches & m 
jeton que perd M. CarafFa ; prends fe 
trente - deux fols. Cela fàk - îi toi 
compte ? 

Albert (4:omptan€). 
Oui , tout jufte. 

H EL EKiB. 
Ainfî tu gagnes trots livres dix fols 
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ifc moî quatre livres feîze , en y com- 
prenant la dette de M. Jules. II eft afTez 
drôle que. nous foyons les feuls à ga- 
gner. Ce n'eft pas trop bien recevoir 
^syiiices. 

R A O u £• 
Oh t je perds toujours , moi. 

J u L E s, 
AinCi les fiches font maintenant 4 
quatre fols. 

A LBE R T. 

; C*eft entendu- ' 

Caraffa (prenant & mêlant les car^. 

, tes )• 
Allons , je vais recommencer la 
fc;ilique. ' . 
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S CENE jry, 

M. DE FLORIS, HELEUBj 
ALBERT, JULES;, VICTOR, 
RAOUL, CARAFFA, AUGUSTE 
(qui furvient dans le cours de U 
fiche. ) 

{ A Pafpea de M, de Florîs , Jules, 

Viéhr j Raoul & Caraffiaje lèvent y 

fe regardent tout étonnés JSg roufffftnt^ 



N 



M. DE Floris. 



E vous dérangez pas , M^/Ceuraî 
je vous prie. Albert, fais affeoîr tes 
amis. 

A LBE R T. _ 
Remettez-vous donc , s'il vous plait 
Mon papa ne vient point pour troubler 
nos plaifirs. Je vous difois bien que j'at- 
tendois un de mes bons amis. Je n'au- 
rois qu'à lui dire un niot pour le faîre 

jouer 
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jduer avec nous; N'eâ-U pas vrai , mon 
papa ? 

HELENE. 

. Oh oui ! Nous ferionc bien cliar^ 
mis de vous gagner votre bourfe , qui 
vaut mieux que la nôtre. Je fuis isûre 
que ces MefÔeurs s'en feroienc honneur 
& plaiflr« 

M. DE F L o R I S. 

Vous favez qu'il n'eft pas dans mon 
caraâere de vous refufer. Mais avant 
tout y que chacun reprenne fa place* 

( Les joueurs font fi troublés ^ qu'ils 
perdent toute contenance ^ & laijfent 
éclater fur leur vif âge leur profonde 
confternation. Ils veulent reprendre 
leur chapeau pour fe retirer i M. de 
JFloris les retient ). 

M- D K FLO RIS. 

Eft-ce que vous craignez , MeflieursV 
déjouer avec moi? J'ofe vous répon- 
dre que je ne fuis pas un efcroc. , 
( Ils s^affeyent enfin ). 

(àCaraffa).- 
CJtoit à vous, Moniteur y de doa^i" 
Tome L 1783. N 
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na Jes cartes , lorfque je fuis entré. 
Conpnuez , je vouç prie ; mais voyons 
d'abord fî le jeu eft complet. 

( Car(^a veut lai£ir tomber Us car- 
Us , M. de Floris les faijit & les par- 
court ). 

Il eft aflez finguHer que les figures fa 
trouvent toutes enfemble. Hélène , 
pourquoi donner des cartes fi cra/7èu- 
fçs f f^îs - moi pjafler çellçs qui fpnvlâ 
d^os la Mte, 

H £ L E K £. 

Ce n'eft pas ma faute , mon papa. 
Monfîeur , ( en ^montrant Caraffa) en 
ayoit port^ dans fa poche ; & le jea 
ëtoit commence , quand je fuisrere^ 

M/ i>E Floris ( à Augujie qui s'a^ 

yance ). 

. Ah ! vous voilà M. Augufte ; je fuis 
enchanté de vous voir. Mais e(l*ce qu£| 
vous ne jouez pus? 

A u i? If s t E. 
Non Monfieur , permettez - moi de 
n'être que fimple fpeâateur. Vouçfa- 
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M. DE Floris. 

Je vou$ loue dé votre fnâence* 
( à Caraffa ). Tenez , Motifîeur , voici 
des cartes pks pH epres. ( Caraffa Us 
prtnd^-une main tremblante )# 

A quoi jouez-vous ? 

Albert. 
Au vingt &uti. • 

. M. D E F LO RI s; 

Et combien la fiche ? 

Hélène. 

Quatre fols. Voilà vingt fiches & d9iK 
jetons pour un louis. 

M. DE Floris. 
Un louis ? Y penfez - vous ? Maïs 
foit , pourvu que tout le monde ait de 
quoi payer. Allons , Meffieurs , voyons 
vos boùrfes. M. Jules , vpus êtes le plus 
prés de moi ^ commençons par vous» 

(^ Jules pâlit ^. . 

Qu'avez- vous donc , mon ami ? Eft» 
ce que yo\^s vous trouvez mal ? 

Jules ( tremblant ). 

Ou-i , Mon^fîeur , permettez que 
je.,.t Ni 



( Raoul & ViSor rougiffint & fuent 
gtqffes gouttes. Cûraffa mord fis If 
Vrts^ & baijjc les yeux}. 

M. D S F-L o a I s. 

Que vois - je ? L^un pâlit 6c Wgaîc ] 
les antres font tout en fueur ; & vous 
Moniteur , {à Caraffa ) vous femblex 
vous d^eçncerter ? 

Albert (furpris ). 

Que leur arrive-t-il donc â tous à la 
fois ? 

' M. D E F L O H I S. 

Je vois qu'il eft tems de té fexpfi* 
quer. Ta vois , mon fils , les effets 
aune confcience criminelle. Heureufe- 
jnent qu'elle n'efl pas encore aiTez dé- 
pravée pour fe cacher fous un firent 
d'airain, & prendre les traits de Fin- 
nocence. 

Albert. 

Que dites -vous y mon papa.^ Vous 
vous trompez , je vous afTure. C'eftina 
foeur & moi qui gagnons. 
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Cakaffa {qui reprend un peu d€ 
courage ). 

Eft-ce que nous ne vous avons pas 
tous honnêtement pay^ , à l'exceprion 
de M. Jules ? 

J u t E s^ 
Ouï, parce que vous m'avez gagné 
tout mon argent par vos efcroqueries* 

t M. i> E F L R I s: 

Je m'^attendoîs bien qu'ils le d^maC. 
q[ueroîent eux-mêmes. Rien de fi lâche 
que les fripons. Vois , mon fils , â queHe 
bande de voleurs tu alloîs te livrer. 

Albert. 

Non ^ mon papa', jamais je ne pour- 
rai le croire. 

M. D E Fi OR I s. 

Eh bien y parlez M. Jules , vous me 
paroiflTez le moins endurci.. N'y avoit-^f 
pas un cottlplofentre vous pour efcroi^- 
quermes enfans? 

J F E E s. ^ 

^' Our , Monfieur , il eft vrai; mafs oti 
m'y a fait, entrer malgré moi. Je fte 
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voulois que ravoir ce que j'ai perjo* 
Oh ! il vous faviez tout ce que ce maudit 
étranger m'a gagn^ ? 

M. DE FlORIS. 
Vous avez m^rîc^ de le perdre , ea 
le rifquant. ( A Caraffa. ) Refte&Ia , 
Monfieur. (a JùUs ^\à ViSor.) Et 
TOUS y petits fc^lerats y forcez de ma 
préfence. Peut - être qu'il eft cems en- 
core de vous arracher du vice. levais, 
dès ce foîr, en infiruire vo$ malheureux 
pàrens. 

Haoul&Victor {tombant à 

genoux.) 

^ O Monfieur \ pardonnez - nous pour 
cette fois , >e vous en conjure. Nous ne 
Remettrons jamais le pied dans votre 
siâifon. 

M. DE Florï sf. 
C'eft bien comme je l'entends. Mai* 
il ne fuffit j>as que mes enfans foientl 
l'abri de votre fçëlératefle , je dois le 
même fervice a tous les pères. Quelle 
perteriat^ ! A votre âge , être non-feu- 
lenlcnt des joueurs, mais de rilseftrocs^ 
les plus m^prifables des hommes l Ip 
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veux bien encore , par pici^ de votre 
jeunefTe , & fur Teipoir d'une meilleure 
conduite , ne découvrir votre baflefle 
qu'à vos parens V mais s'il me revient que 
vous continuez ce dëteflable métier ^ 
î'afficbe votre infamie à toutes les mai- 
fbns de la ville. Allez , hâtez- vous j & 
que je ne vous retrouve jamais devant 
moi : vous m'infpirez trop d^horreur. 

( Raoul & Victor fe retirent muets 
& confondus. ) 

SCENE XVI. 

M. DE F LORIS, HELENE; 
A L B E-R T, JULES, AUGUSTE, 
CARAFFA- 
M. DE Floris (j2 CaraffaJ) 
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. T VOUS , Monfieur , qu'eft-ce donc 

que vous avez gagné à ce jeune impru- 
dent ? * 

A U G U s T E» 
Rien que fa montre , fes boucles , & 
la garniture de boutons* d'argent defon 
habit. 
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M. DE Flouis. 
Eft-il vrai ? 

CaraFFA C'^^ y^^x haijfù , 6 (n 
balbutiant* ) 
Oui f Monfîear. 

M. D^ F X o R I s. 

Je ùis comme vous les avez gagna 

Mais n'importe > M. Jules les a perdus, 

& l'a bien minti. II faut y mettre «a 

prix , & les rendre tout â Pheure. 

Jules. 

J^éUs , Monfîeur , je n'ai pas de quoi 
les retirer de Tes mains. Je Ini dois efi- 
core un louis ^ que je n'ëtois pas en eut 
de payer. 

Albert. 
O mon papâ.f Si tout ce que f ai dans 
ma bourfe pouvoit y fuffire ! Tenez ; ily 
a {dos de cinq louis d'or. Prenez-les tous 
pour tirer mon ami d'embarras. 

M. DE F L Q R 1 s ( attendri > prend 

la Èourfc. ) 

Oui ^ oui^ mon clier filsw 

Jules:.' 
Quoi î M.^ Mbôtt • . . . »^ 
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Albert. 
Nous fommes voifins , nous aurons 
bien le tems de nous arranger enfemble. 
Vous me paierez de vos économies. Nç 
fongeons qu*au p!us preflTë. 

( Caraffa rend à Julesycs effets. ) 
M.-DE Floris (â Jules. ^ 
Tout vous eft-il rendu ? 

J U X IS. 
Oui j je les tiens. Ils vont me fauv^r 
de la fureur de mon père. Oh ! j^ ne les^ 
rifquerai de ma vie. 

M. DE Floris (à Caraffa , en lut 
montrant la bourfi.') 

En voîlà le prix , Monfieur , il eft à 
vous. Je vais le remettre au Magiftràt 
pour fervir à vous faire çqnduire hors 
du Royaume. Vous. y êtes venu j)orter 
le d^fordre & la corruption j il vous vo- 
mit de fon fein. Vous y avez déshonora 
votre patrie \ il vous rend à elle pour 
exercer fur vous fa Jufte vengeance. 
Vous ne rapporterez â fes yeux que la 
note de votre infamie. Eloignez- vous 
de quelques pas. Votre préfence fouille 
nos regards. , _ 
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{ Carafttfc détùurne^ en pUurtM 
detûge.) 

Jules {fijéuarit aux genôwt Je 
M. de JFIoris.) 

O Menfiear , de quel abyme vous me 
reûrtz ! Éh ! (arts vous , qne ferofc-je 
devenu l Chûffé de ta nraifon de mon 
père , & peut-être un )our flétri publi- 
quement pour nies vices ^ je voust dois 
le repos , la vie , l'honneur» 
( Ilfe relevé, Çf faute au cou d'Albert.) 

Et vous ^ généreux Albert ^ vous qufi 
j'allois. . . . . 

Albert. 

Oubliez^le comme snoiy fcfoyez 
lieureux. 

AUGU-STE. 
Je dois rendre cette juftice àMJuIes;, 
qu'il a bien fouffert pour fe l^fier en- 
traîner dans le compTotr 

M. DE Floris (à Jules. ) 
Eh bien , vous pouvez continuer Je 
voir mon fils ; mais , après ce qu^il a 
' fait pour vous , je vous regarderoîs 
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ebtnine le dernier des hommes , fi vous 
W vous rendies^ digne d'être fou amû 

Jules. 
Ouî,je yeux le devenir pour toujours. 

HELENE. 
O mon papa ! comme vous êtes terr 
rible envers les méchans ! 

M. DE Floris. 
Autant que je fuîs paffionn^ pour les' 
gens de bien. M. Augufte , je fuîs pé- 
nétré d^amitié pour vous , d'après ce 
qu'on m'^ dit de votre rëferve & de vo- 
tr« droiture. Vous pouvez , par vos no- 
bles exemples, aflurer te bonheur de 
mon fils. 7e ne vous piropoferois pas de 
r^compeofe plus digne de vous que cette 
idouceiatisfaôioa « fi je nVvois en mê« 
me-tems à fatisfaire ma reconnoiflknce. 
Soyez tranquille fur votre fort. 

AuGUSTE(/tfi baifant la m/iin)^ 
O Monfieur ! jç n'a vois befoin que de 
yotre eftime. 

M. D E F L o R I s. ^ 

Vous voyez , mes enfans , les fuîtes 
jpiicrablps dç |a paffioa du jeu* 
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A L B B R T. 

O mon Dieu ! j*en frémirai toute ai 
vie» 

M^ DE Floris, 
Tu vois auffi combien il faut être ci 
cpnfyeâ dans le choix de fes amis. 

Albert. 
Oh oui , oion papa ! & je fôntîtaî Cw 
tout combien il eft heureux d'en avo 
un dans fon pere«^ 

JE!iN du Tome premier. 
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